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»^-i.4i^Y^ ÇKR.ÉTÏE'NS 

Sur un grand nombre dç ^>^tièt•es Içs plt^s. 
importantes pour lia pîété, les moçurs et la, 
vie m^éyieHJ|:e... 


t^ L Que- JDieu e^ peu^co^nupréseniementm 


ij£ qui manque le plus aux hommes c'est là oonnoîs- 
sance de Dieu. Hé savent, quand ils ont beaucoup lu , 
une certaine suite de miracles et de marques dé provi- 
dence par les faits de Histoire ; ils ont fait des réflexions 
sérieuses sur la coriruption et sur la fragilité du monde; 
ils se spnt même convaincus de certaines maximes utiles 
pour la réformation de leurs mœurs par rapport au 
salut : mais tout cet édifice manque de fondement ; ce 
corps de piété et àt cbristianisoR est sans ame. Ge qui 
doit animer le véritable fidèle , c'est l'idée de Dieu , 
qui est tout^ qui fait tout, et à' qui tout est de. Il est 
infim* en tout, en sagesse , en puissance , en amour. Il 
ne faut donc pas s'étonner si tbut ce qui vient de lui 
tient de ce caractère d'infini et surpasse là raison hu- 
maîne.^and' il prépare et arrange quelque chose , ses 
-conseils et ses voies sont , comme (i) dit l'écriture , 
autantau-dessus de nos conseils et de nos voies que le 
ciel est au-dessus de la terre. Quand il veut exécuter ce 

(i) htiSe, 5$, Trg, 
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qu'il a résolu, sa puissance ne se montre par aucuns 
efforts -, car il n'y a aucun eiïet , quelque grand qu'il 
puisse être, qui lui soit moins facile que les plus com- 
muns ; il ne lui en a pas plus coûté pour tirer du néant 
le ciel et k terre ,, tels que nous les voyons , que pour 
faire couler une rivière dans sa pente naturelle, ou pour 
laisser tomber une pierre de haut en bas. Sa puissance 
se trouve toute entière dans sa volonté : il n'a qu'à 
vouloir , elles choses. sont d'abord faites. Si l'écriture 
le représente parlant dans la création , ce n'est pas 
qu'il ait eu besoin d'une parole qui soit sortie 'de lui 
pour faire entendre sa volonté à toute la nature qu'il 
vouloit produire. Cette parole , que Ncriture nous re- 
présente , est toute simple et intérieure ; c'est la pensée 
qu'il a eue de faire les choses et la résolution qu'il en a 
formée au fond de lui-même. Cette pensée a été fé- 
conde \ et , sans sortir de lui , elle a tiré de lui , comme 
de la. source de tous les êtres , tous ceux qui composent 
l'univers» Sa miséricorde tout de.même n'est autre chose 
^t sa.pure' volonté : il nous a aimés avant la création 
du monde ; il nous a ^s , il nous a connus , U nous a 
préparé ses biens ; il nous a aimés et choisis dès l'éter- 
nité. Quand il nous arrive quelque bien nouveau, il 
découle de cette ancienne source : Dieu n'a jamais de 
volonté nouvelle sur nous : il ne change point; c'est, 
nous qui changeons. Quand nous sommes justes et bons^ 
nous lui sommes conformes et agréables ; quand nous 
quittons la justice et que nous cessons d'être bons , 
nous cessons de lui être conformes et de lui plaire. 
C'est une règle immuable de laqudle la créature chan- 
geapte s'approche et s'écarte successivement. Sa justice 
contre les méchants et son amour potirles bonis ne sont 
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que la même chose : c'est la même bonté qui s'unit avec 
tout ce qui est bon , et qui est incompatible avec tout 
ce qui est mauvais. Pour la miséricorde , c'est la bonté 
de Dieu qui , nous trouvant mauvais , veut nous rendre 
bons. Cette miséricorde, qui se fait sentir à nous dans 
le temps , est dans sa source un amour étemel de Dieu 
pour sa créature. Lui seul donne la vraie bonté. Malheur 
à l'ame présomptueuse qui espère de la trouver en soi- 
même ! C'est l'amour que Dieu a pour nous qui nous 
donne tout. }(la.is le plus grand don qu'Q puisse nous 
faire , c'est de nous donner l'amour que nous devons 
avoir pour lui. Quand Dieu nous aime jusqu'à faire que 
nous l'aimions , il règne en nous ; il y fait notre vie, 
notre paix , notre bonheur , et nous commençons déjà 
à vivre de sa vie bienheureuse. Cet amour qu'il a pour 
nous porte son caractère infini : U. n'aime point , comme 
nous, d'un amour borné et rétréci : quand il aime , toutes 
les démarches de son amour sont infinies. Il descend du 
ciel sur la terre pour chercher la créature de boue qu'il 
aime ; il se fait homme et boue avec elle ; il lui donne 
sa chair à manger. C'est par de tels prodiges d'amour 
que l'infini surpasse toutes les affections dont les hommes 
sont capables. Il aime en Dieu ; et cet amour n'a rien 
qui ne soit incompréhensible. Le comble de la folie est 
de vouloir mesurer l'amour infini à une sagesse bornée. 
Bien loin de perdre quelque chose de sa grandeur dans 
ces excès d'amour , il y grave le caractère de sa gran- 
deur , en y marquant les saillies et les transports d'un 
^mour infini. O qu'il est grand et aimable dans ses mys- 
tères ! Mais nous n'avons point d'yeux pour les voir , 
et nous manquons de sentiment pour apercevoir Dieu 
en tout. 

I. 
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II. De la néjessité de connottre et cT aimer Dieu. 

Il ne faut point s'étonner que les hommes fassent si 
|)eu pour Dieu, et que le peu qu'ils font pour lui leur 
coûte tant : ils ne le connoissent point; à peine croient- 
ils qu'il est : la croyance qu'ils en ont est plutôt une dé- 
Sérence aveugle à l'autorité d'un sentiment public, 
qu'une conviction vive et distincte de la Divinité : on 
la suppose , parcequ'on n'oseroit l'examiner et parce- 
qu'on est là-dessus dans une distraction d'indifférence 
qui vient de ce que l'on est entraîné par ses passions 
vers d'autres objets: mais on ne connoîtDîeu que comme 
je ne sais quoi de merveilleux , d'obscur et d'éloigné 
de nous : on le regarde comme un être puissant et sé- 
vère , qui demande beaucoup de nous, qui gêne nos 
inclinations , qui nous menace de grands maux , et contre 
le jugement terrible duquel il faut se précautionner. 
Voilà ce que pensent ceux qui font des réflexions sé- 
rieuses sur la religion ; encore sont-ils en bien petit 
nombre. On dit : C'est tme personne qui craint Dieu : 
en effet elle ne fait que le craindre sans l'aimer , comme 
des enfants craignent le maître qui corrige , comme un 
mauvais valet craint les coups de celui qu'il sert par 
crainte et sans se soucier de s^?^ intérêts. Voudroit-on 
être traité par un fils , ou même par un domestique , 
comme on traite Dieu ? C'est qu'on ne le connoît point : 
car, si on le connoissoit , on l'aîmeroit. Dieu est amour, 
comme dit saint Jean (i) : celui qui ne l'aime point ne 
le connoît point j car comment connoître l'amour sans 

,(i) Jean, ep. I, chap^ 4 > v. 8 et i6. 
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raimer ? Il faut donc conclure que tou» les gens qui ne 
font encore que craindre Dieu ne le connoissent point* 

Mais qui est-ce, ô mon Dieu, qui vous conooitra 7 
Celui qui cherchera de tout son cœur à vous conuoitre , 
qui ne se connoîîra plus soi-même pour s'estimer , et à 
qui tout ce qui n'est point vous sera comme s'il n'étoit 
pas. Le monde seroit surpris d^ntendre parler ainsi , 
parceque le monde est plein de lui-même , de la vanité, 
du mensonge , et vide dç Dieu» Mais j'espère qu'il y 
aura toujours des £^mes qui auront faim de Dieu et qui 
goùteropt les vérités que je vais dire. 

O mon Dieu ! avant; que vous tissiez le ciel et la terre 
il n'y avoit que vous. Vous étiez ; car vous n'avez ja- 
mais commencé d'être; mais vous étiez seul. Hors vous 
il n'y avoit rien : vous jouissiez de vous-même dans 
cette solitude bienheureuse ; vous vous suffisiez à voUS^ 
même , et vous n'aviez besoin ^e trouyer rien hors de 
vous , puisque c'est vous qui , bien loin de recevoir , 
donnez à tout ce qui n'est pas vous-même , par votre 
parole toute-puissante , c'est-à-dire par votre simple 
volonté , à qui rien ne coiite et qui fait tout ce qu'elle 
veut par son pur vouloir , sans succession de temps et 
sans aucun travail. Vous fîtçs, que ce monde, qui, n!étoit 
point , commença à être. Vous ne fîtes point comme les 
ouvriers d'ici-bas , qui trouvent les matériaux de leurs 
ouvrages , qui ne font que les rassembler , et dont l'art 
consiste à ranger peu à peu avec beaucoup de peine 
ces matéris^ux qu'ils n'ont pas faits. Vous ne trouvâtes 
rien de fait , et vous fites vous-même tous les maté- 
riaux de votre ouvrage. C'est sur le néant que vous 
travaillâtes. Vous dites , Que le monde soit ; et il fut* 
Vous n'eûtes qu'à dire-^ et tout fut fait. 
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Maïs pourquoi fîtes-vous toutes ces choses ? Elles 
furent toutes faites pour l'homme , çt Fhomme fut fait 
pour vous. Voilà Tordre que vous établîtes : malheur à 
Tame qui le renverse , qui veut que toul soit pour elle , 
et qui se renferme en soi ! C'est là violer la loi fonda- 
mentale de la création. 

Non , mon Dieu , vous ne pouvez céder vos droits 
essentiels de créateur ; ce seroit vous dégrader vous- 
même. Vous pouvez pardonner à Famé coupable qui 
^vous a outragé , parcéque vous pouvez la remplir de 
votre pur amour : mais vous ne pouvez cesser d'être 
contraire à lame qui rapporte tous vos dons à elle- 
même, et qui refuse de se rapporter elle-même par un 
amour sincère et désintéressé à son créateur. Ne faire 
que vous craindre, ce n'est pas se rapporter à vous^ 
c'est au contraire ne penser à vous que par rapport à 
«oi. Vous aimer dans la seule vue des avantages qu'on 
ti'Ouve en vous , c'est vous rapporter à soi , au lieu de 
se rapporter à vous. Que faut-il donc pour se rapporter 
entièrement au créateur? Il faut se renoncer, s'oublier , 
se perdre , entrer dans vos intérêts , ô mon Dieu , 
contre les siens propres ; ïi'avoif plus ni volonté , ni 
gloire , ni paix que la vôtre ; en ua mot , c'est vous 
aimer sans s'aimer soi-même autrement qu'en vous et 
pour vous. 

combien d'ames qui , sortant dé cette vie chargées 
de vertus et de bonnes œuvres , n'auront point cette 
pureté' sans laquelle on ne peut voir Dieu ; et qui , faute 
d'être trouvées dans ce rapport -simple et total de là 
créaliiré; à son créateur, aui^oat bés'oift d'êtpe purifiées 
par ce* feu jaloâx '<fii ne laiise rienf dans' l'autre vie à 
lame de tout ce qui l'attache à elle-même ! Elles n'ei>- 
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treront en Dieu j ces âmes , qu'après être pleioemeiit 
sorties d'eHes-mêmes. Dans cette épreuve d'une inexo- 
rable justice , ce qui est encore à soi est du domaine 
du purgatoire. ïfélas ! combien d'ames qui se reposent 
sur leurs vertus , et qui ne veulent pomt entendre le 
renoncement parfait à elles-mêmes ! Cette parole leur 
est dure et les scandalise : mais qu'il leur en coûtera 
pour l'avoir négUgée ! Elles paieront au centuple les 
retours sur elles-mêmes elles vaines consolations dont 
elles n'auront pas eu le courage de se déprendre. 

Revenons. Telle est donc la grandeur de Dieu , qu'il 
ne peut rien faire que pour lui-même et pour sa propre 
gloire. C'est cette gloire incommunicable dont il est né- 
cessairement jaloux, et qu'il ne peut donner à personne, 
comme il le dit (i). lui-même. Au contraire, telle est la 
bassesse de la créature et sa dépendance , qu'elle ne 
peut 5 sans s'ériger en fausse divinité et sans violer la 
loi immuable de sa création, rien faire , rien dire , rien 
penser, rien vouloir , pour elle-même et pour sa propre 

gloire. 

. -^ ■ 

O néant ! tu veux te glorifier ! Tu n'es qu'à condi- 
tion de n'être jamais rien à tes propres yeux : tu n'es 
que pour celui qui te fait être. Il se doit tout à lui- 
même ; tu te dois tout à lui : il ne peut en rîên relâcher ; 
tout ce qu'il te laisseroit à toi-même sortiroit des lois 
inviolables de sa sagesse et de sa bonté. Un seid instant, 
un seul soupir , donné uniquement à ton intérêt propre , 
blesseroit essentiellement la fin du créateur dans la 
création. Il n'a besoin de rien; mais il veut tout , parce- 
qae tout lui est dii , et que tout n'est pas trop pour lui, 

(.i) I;;. /j«, V. ô. 
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tant il est grand : maist cette. ménie grandeur fait qu'il 
ne peut rien produire hors delai-m.4m^ quijoei soit tout 
pour lui.: c'est sm bon pkisir ipi'ilTeuf àfmsi sa créa- 
ture, n a fait pour moi je qiel,e(t la^tqrr^*, mais il ne 
peut. souQrir .que je fasse volont^irj^ent et par choix 
uoseul pas pour autre fip, que d'acc^mpUi:, sa volonté, 
^yant quil eût produit, ses. créat\ir.e39 il u'jr ayoit point 
d'antre volonté que la^ sienne. GrpiroJiç-nous qu'il ait 
créé des créatures raisonnables ppur vouloir, autrement 
que lui ?r Non ; c'est la raison souveraine qui,doit les 
éclaire^, etrêtre. leur, raison -, c'est sa, volonté, , rè^e de 
tout bien , qui doit vouloir en. nous : toutes nos volontés 
n'en doivent faire qu'une seide avec la sienne ; c'est 
pourquoi nous lui disons : Qu^vo^re règne vienne i que 
votre volonté soit faite ^ 

Pour mieux comprendre tout ceci , il faut se repré- 
senter que Dieu , qui nous a faits de rien , nous refait 
encore , pour ainsi dire , à chaque instant. De ce que 
nous étions hier , il ne s'ensuit pas- que nous devions 
être encore aujourd'hui : jqous pourrions cesser d'être , 
et nous retomberions effectivement dans le néant dont 
nous sommes sortis , si la même main toute-puissante 
qui nous en a tirés ne nous empêchoit d'y être replon- 
gés. Nous ne sommes rien par nous-mêpaes : nous ne 
sommes que ce que Dieu nous fait êtr^e , et seulement 
pour le temps qu'il lui plaît : il n'a qu'à retirer la main 
qai.nous porté, pour nous renfoncer dans l'abîme de 
notre néant , comme; une pierre , que Ton tient en l'air, 
tombe de son propre poids dès. qu'on ne la «tient, plus. 
N-ous n'avons donc l'être et la vie que parle don de Dieu. 

De plus il y a d'autres biens d'un ordre encore plus 
pur et plus élevé : la bonne vie y^ut encore mieux que 
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la vie : la' verta est d'un plus grand prix que la santé : la 
droiture de coeur et l'amour de Dieu sont plus au-dessus 
dés dons temporels que le ciel ne Test athdessus de kt 
terre. Si donc nous sommes incapables de posséder un 
'«eul mbÉDedt ces dons vils et grossiers '^&ûs le secours 
de Dieu, ^combien j^ns forte raison ftiutr-il' qu'il nous 
donne Ces âdtres dofis 5ubliiâes' de son amour I 

C'est donc , ô mon Di^ , ne yous p6iiMt connoitre , 
que de vous regarder 4iot^' de nous cochiine un Être 
tout-puissant qui doiiine des lois à toute la na(ture et 
qui a Êdttout ce que nOus^èyons^ : 'c'est -ne connoître 
encore qu'une pâttlede. ce que 'Wttff êtes : c^est ignorer 
ce qu'il 7 'B de plusMinervélII^u^x: ndëphstm^hant 
pour vos créatures ràisètfnâbks. Ge^qui m^eâtète et ce 
qui m'attendrit , c'est que Vous êtes ie Di^de mou 
cœur ; vous y fdités tout ce qil'il vouis^plàtt. Quatid je 
suîs bon , c'est vous ^i me rendes tel : non seulement 
vous tournez mon coeur comme il voue plaît , mais en« 
* core vous me donez^ un cœur selon le vètre; C'est vous 
qui voàs'^mez vous-même en mo»; c'est vons qui ani- 
mez mon âtne, comme mon ame anime' mon ^orps; vous 
m'êtes plus présent et plus intime que je ne le suis i 
moi-même : ce iTto/, ^auquel je suis si sensible et que 
l'ai tant aimé, me d(Ht être étranger en eompataison 
de rijfas: c'est vous qui me l'avez donné; sans vous il 
-ne 4^E«dit rien : voilà pourquoi vous voulez que je vous 
'^âÉiiier]^ que lu!. 

' ^0 ipDHBSânce ^compréhensible de mon créateur I 
diroit du créateur sur k créatnre , que jamais: la créa- 
cure ne comprendra assez ! O prodige d'amour , que 
Diieu seul peut faire ! Dieu se met, pour ainsi dire , 
entre moi et moi;. il me sépare d'avec moÎHméme;il 
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Veut être plus près dç moi p^r ^ça pur s^yioUr que je 
ne lé sus de moi-même ; il. veiAt (|ue je regarde ce moi 
comme je regardéroi3 .uii;ê4xe étrai^ger \ il veut que je 
sorte des bornes 'de ce nioi , que je .le lui sacrifie, sans 
retour , et que je le rapporte tout entier et sans condi- 
tion éû créateur de qui je le tiej^s : ce que je suis me doit 
«tre bien moÎJOis cber.que.cçlui pai; qui je suis;. Il m^a 
fait pour lui;et non pour ,moi-tteiBe ; c'est-à-dire pour 
l'aimer , pour vouloir Ce;qu'j[ yeut , .e| non pour m'ai- 
mer en cherchant ma ptopre volonté. Si quelqu'un sent 
^on cœur révolté: contre ce sacrifice entier de moik 
•icelui qui nous ^ cpéés ). jç déploras. s<^ aveuglement , 
j'ai compa^sioq de Iftrybir jeppl^vfi de .lui^piwe, et.je 
prie Dieu, de l'en délivrer, i^ li4 ens^igna^t à l'aimer 
plus que tout ce qui existç. ^ i. » . i , .; 
•0 mon Dieu I : je v.bis , dans ces ^rsonnes. scandali- 
sées de votre; pur: aniour., les .ténèbres et h, r.ébeltion 
•causées pat le péché ori^bel* Vous n'avez point; fait \d 
, cœur de l'homme àYseC cette pente vde prop^iétéfSiinQPç- 
4rueù^e. Cette rectitude .où réCritur:e> nous apprend 4]ue 
^vous. l'avez: créé né consistoit ^'jà n'être point. à soi, 
/mais à c«lui qui nous a faits pour lui !. O pèr^i ô pére^! 
vos enfants, sont tout défigurés et ne vous:re5$êinblent 
plus! Ils sfimtent, ils se «découragent quand on leur 
; parle d'être à vous comme, vous êtes, à y^us-m^fi^. En 
«reavmant. cet ordre .si just€)^ i|s.v^nlep|;rfbIl<âBiM9:'é- 
riger en divinités : ils veulent être à^e^p^mêm^r^ f9kfi 
ï tout pour eux, ou du moins jdie.ae dosôey à voâo qut^ec 
clés réserves, à. certaîaes,<:oiiditiQ|is et p^nr l0ur prbpre 
intérêt. O monstrueuse jpropriété 1 ô; droits d.e Dîea 
. inconnus ! ô ingratilaide et insolence de la créature ! 
MtséraUe néant I iqu'as*tu a ^der pour toi? Qu'k^^Iu 
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qui l'appartienne ? Qu'as-tu qui ne vienne d'en haut et 
qui ne doive y retourner ? Tout jusqu'à ce moi si in- 

: juste qui veut partager avec Dieu ses dons , est un don 
de Dieu qui n'est fait que pour lui : tout ce qui est <în 
toi crie contre toi pour le créateur. Tais-toi donc , créa- 
ture, qui te dérobes à ton créateur , et rends-toi toute 

, à lui. 

Mais hélas ! ô mon Dieu ! quelle consolation de pen- 
ser que tout est votre ouvrage , autant au dedans de 

. moi qu'au dehors ! vous êtes toujours avec moi. Quand 
je fais mal ^ vous êtes au dedans de moi , me reprochant 
le mal que je fais, m'inspirant le regret du bien que 
j'abandonne , et me montrant une miséricorde qui me 
tend les bras. Quand je fais le bien , c'est vous qui m'en 
inspirez le désir et qui le faites en moi et avec moi : c'est 
.vous qui aimez le bien, qui haïssez le mal dans moû 
cœur, qui souffrez, qui priez , qui édifiez le prochain , 
qui faites l'aumône : je fais toutes ces choses, mais c'est 
par vous ; vous me les faites faire ; vous les mettez 
en moi. Ces bonnes œuvres , qui sont vos dons , de- 
viennent mes œuvres ; mais elles sont toujours vos dons ; 
et elles cessent d'être bonnes œuvres dès que je les re- 
garde , comme uniquement miennes, et que votre don, 
qui en fait tout le prix , s'échappe à ma vue. . 

Vous êtes donc (et je-suis ravi de le pouvoir penser) 
opérant sans cesse dans le fond de moi-même : vous y 
travaillez invisiblement comme un ouvrier qui travaille 
aux mines dans les entrailles de la t^re : vous faites 
tout, et le monde ne vous voit pas -, il ne vous attribue 
rien : moi-même je m'égarois en vous cherchant par 
de vains efforts bien loin de moi ; je rassemblois dans 
mon esprit toutes les merveilles d^ la nature pour me 

T. IV. 2 


î4 DE LA NÉCESSITÉ DE CONNOITRE 

former quelque hnage de* Votre' gtandeur; j'alloîs vous 
demander à vos créatures , et je ne penfsoîs pas à vous 
trouver au fond de mon cœur , où tous ne cessiez 
d'être. Non, mon Dieu , flne fautpbint creuser au fond 
de la terre , ni passer au-delà des mers ; il ne faut point 
voler jusque dans les cîeux , comme disent ( i ) vos 
saints oracles , pour vous trouver : vous être plus près 
de nous que nous-mêmes. 

O Dieu si grand et si familier tout ensemble , si éle- 
vé au-dessus des deux et si proportionné à la bassesse 
de sa créature , si immense et si intimeinent renfermé 
dans le fond de mon cœur, si terrible et si aimable, si 
jaloux et si facile pour ceux qui vous traitent avec la 
familiarité du pur amour , quand est-ce que vos propres 
enfants cesseront de vous ignorer ? Qui me donnera 
une voix assez forte pour reprocher au monde entier 
son aveuglement , et pour lui annoncer avec autorité 
tout ce que vous êtes? Quand on dit aux hommes de 
vous chercher dans leur propre cœur , c'est leur pro- 
poser de vous aller chercher plus loin que les terres 
les plus inconnues. Qu'y a-t-il,de plus inconnu et de 
plus éloigné pour la plupart des hommes vains et dissi- 
pés, que le fond de leur propre coîtir? Savent -ils ce 
que c'est que de ne jamais rentrer en eux-mêmes? En 
ont-ils jamais cherché letîhemin? Peuvent-ils même s'i- 
maginer ce que c'est que ce sanctuaire intérieur , ce 
fond impénétrable de l'ame où vous voulez être adoré 
en esprit et en vérité ? Us sont toujours hors d'eux- 
mêmes dans les objets de leur ambition ou de leurs 
amusements. Hélas ! comment entendroient-ils les véri- 


(i) Dent. 3o, V. ti { Rom. lo, v. 6. 
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les célestes^ puiscjue le^ vérités in^gie terrestres, com- 
me dit IiB3u;5 - Christ (i), n^. peuvent se faire sentir :à 
eux? Us ne ^pwveut. concevoir ce que c'est que de 
rentrer easoi par. dp sérieuses réflexions : que diroient- 
ils si on..leiu:îpropQSQitd'ep. sortir, pour se pprdre en 
Dieu? 

Pour moî^ mon créatcAr , les yeux fermés à tous les 
objets extérieurs, qui ne sont que vanité et qu'affliction 
d'esprit (a), je veux trouver dans le plus secret de 
mon cœur une intime familiarité avec vous par Jésus* 
Christ votre lils , qui est votre sagesse et votre raison 
éternelle , devenu enfant pour rabaisser par son enfance 
et par la folie de sa croix notre vaine et fausse sagesse. 
C'est là que je veux, quoiqu'il m'en coûte, malgré mes 
prévoyances et .mes réflexions , devenir petit , insensé, 
encore plus méprisable à mes propres yeux qu'à ceux 
de tous les faux sages* C'est là que je veux m'enivrer 
du Saint-Esprit comme les apôtres , et consentir comme 
eux d'être h jouet du monde. 

Mais qui suis-je pour penser ces choses ? Ce n'est 
plus moi , vile et fragile créature , ame de boue et de 
péché ; c'est vous , ô Jésus , vérité éternelle , qui les 
pensez en moi et qui les accomplissez, pour faire mieux 
triompher votre grâce par un plus indigne instrument. 

Die» , on ne vous connoît point , on ne sait pas 
qui vous êtes. La lumière luit au milieu des ténèbres f 
et les > ténèbres ne peuvent la comprendre (3). C'est 
par vous qu'on.vit , qu'on pense, qu'on goûte les plai- 
sirs , et on oublie celui par qui on fait toutes ces choses ! 
On ne voit rien^que par vqus, lupiière.universelle, so^ 

(i) Je«n^ 5, Y. la. {p) Eccl, i, t. i4« (?) J<«n , i , t« 5. 
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leil des âmes , qui luisez encore glus clairement que 
celui des corps ; et , ne voyant rien que par vous , on 
ne vous voit point ! C'est vous qui donnez tout , aux 
astres leur lumière , aux fontaines leurs eaux et leur 
coui's , à la terre ses plantes , aux fruits leur saveur , 
aux fleurs leur éclat et leur parfum, à toute la nature 
sa richesse et sa beauté; aux hommes la santé, la 
raison, la vertu; vous donnez tout, vous faites tout, 
vous réglez tout ; je ne vois que vous ; tout le 
reste disparoît comme une ombre aux yeux de celui 
qui vous a vu une fois : et le monde ne vous voit point ! 
Mais hélas ! celui qui ne vous voit point n'a jamais rien 
vu ; il a passé sa vie dans l'illusion d'un songe ; il est 
comme s'il n'étoit pas , plus malheureux encore , car il 
eût mieux valu pour lui, comme je l'apprends de votre 
parole , qu'il ne fut jamais né. 

Pour moi, mon Dieu, je vous trouve par -tout au 
dedans de moi-même. C'est vous qui faites avec moi 
tout ce qup je fais de bien. J'ai senti mille fois que je 
ne pouvois par moi-même ni vaincre mon humeur , ni 
détruire mes habitudes , ni modérer mon orgueil , ni 
suivre ma raison , ni continuer de vouloir le bien que 
j'avois une fois voulu. C'est vous qui donnez cette vo- 
lonté , qui la conservez pure : sans vous je ne suis qu'un 
roseau agité par le moindre vent. Vous m'avez donné 
le courage , la droiture et tous les bons sentiments que 
j'ai : vous m'avez formé un cœur nouveau qui désire 
votre justice et qui est altéré de votre vérité éternelle ; 
même, en me le donnant, vous avez arraché le coeur 
du vieil homme , pétri de boue et de corruption , jaloux, 
vain , ambitieux, inquiet , injuste , ardent pour les plai- 
sirs. A quelle misère étois-je livré ! Hélas ! l'aurois-je 


^ 
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jamais pu croire , et espérer de me tourner ainsi vers 
vous , et de secouer le joug de ma passion tyrannique ? 

Mais voici la merveille qui efface tout le reste : quel 
autre que vous pouvoit m'arracher à. moi-même, tour- 
ner toute ma haine et mon mépris contre moi? Ce n'est 
point moi qui ai fait cet ouvrage , car ce n'est point 
par soi-même qu'on sort de soi : il a donc fallu un sou- 
tien étranger sur lequel je pusse m'appuyer hors de 
mon propre cœur pour en condamner la misère. Il 
falloit que ce secours fut étranger -, car je ne le pouvois 
trouver en moi , moi qu'il falloit combattre : mais il fal^ 
loit aussi qu'il fut intime pour arracher le moi trop hu- 
main des derniers repL's de mon cœur. C'est vous , 
mon Seigneur, qui, portant votre lumière dans le fond 
de mon ame, impénétrable à tout autre, m'y avez 
montré toute ma laideur. Je sais bien qu'en la voyant 
je ne l'ai pas changée , et que je suis encore difforme 
à vos yeux : je sais bien que les miens n'ont pu décou- 
vrir toute ma difformité ; mais du moins j'en vois une 
partie , et je voudrois découvrir le tout. Je me vois 
horrible ; mais l'espérance que j'ai en vous me fait vivre 
en paix. Car je ne veux ni flatter mes vices , ni que 
mes vices me découragent. Je le vois donc, et je porte 
sans me troubler cet opprobre. Je suis pour vous contre 
moi , ô mon Dieu ! il n'y a que voiis qui ayez pu me 
diviser ainsi d'avçc moi-même. Voilà ce que vous avez 
fait au dedans , et vous continuez chaque jour de le 
faire pour m'ôter tout le reste de ma vie maligne ù'A- 
dam , et pour achever la formation de l'honvae nou^ 
veau. C est cette seconde création de l'homme nouveau 
qm' se renouvelle de jour en jour. 

Je me laisse , ô mon Dieu , dans vos uiains : tournczL, 
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retournez cette boue ; donnez-lui une ferme , brisez-la 
ensuite : elle est à vous;, elle n'a rien à dire *, il me suf- 
fit qu'elle serve à vos desseins toujours bienfaisants , et 
çie rien ne résiste à votre bon plaisir pour lequel je 
suis fait. Demandez , ordonnez , défendez : que voulez- 
vous que je fasse ? que voulez - vous que je ne fasse 
pas ? Elevé , abaissé , consolé , souffrant , appliqué à 
vos oeuvres, inutile à tout,. je vous £idorerai toujours 
également, en sacrifiant toute volonté propre à la vôtre : 
il ne me reste qu'à dire en tout comme Marie (i) : Qu'il 
me soit /ait selon votre parole l 

m. Mais , pendant que vous faites tout ainsi au de- 
dans , vous n'agissez pas moins au dehors. Je découvre 
par-tout , jusque dans le moindre atome , cette grande 
main qui porte le ciel et la terre , et qui semble se jouer 
en conduisant tout l'univers* L'unique chose qui m'a 
embarrassé est de comprendre comment vous laissez 
tant de maux mêlés avec les biens. Vous ne pouvez 
faire le mal *, tout ce que vous faites est bon : d'où vient 
donc que la face de la terre est couverte de crimes et 
de misères ? H semble que le mal prévale par-tout sur 
le bien. Vous n'avez fait le monde que pour votre gloire, 
et l'on est tenté de croire qu'il se tourne à votre dés- 
honneur. Le nombre des méchants surpasse infiniment 
celui des bons, au dedans même de votre église : pres- 
que toute chair a corrompu sa voie ; les bons mêmes 
ne sont bons qu'a demi , et me font presque autant gé- 
mir que les autres. Tout souffre et tout est dans un état 
¥ioIent : ja misère égale la corruption. Que tardez-vous, 
Seigneur , à sépaf er les biens et les maux ? Hâtez-vous ^ 

(i) Luc. I , V. 38. 
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donnez gloire à votre nom ; apprenez k ceux qui le 
blasphèment combien il est grand. Vous devez à vous- 
même de rappeler toutes choses à Tordre. J'entends 
l'impie (jui dit sourdement que (i) vous avez les yeux 
fermés à tout ce qui se passe ici -bas. Elevez -vous, 
élevez- vous , Seigneur ; foulez aux pieds tous vos en- 
nemis. 

Mais , ô mon Dieu 3 que vos jugements sont profonds I 
vos (a) voies sont plus élevées au - dessus des nôtres 
que les cieux ne le sont au-dessus de la terre. Nous 
sommes impatients , parce que notre vie entière n'est 
que comme un moment ; au contraire , votre longue 
patience est fondée sur votre éternité , devant (3) qui 
mille ans sont comme le jour d'hier déjà écoulé. Vous, 
tenez les (4) moments en votre puissance , et les hom- 
mes ne les connoissent pas : ils ' s'impatientent , ils se 
scandalisent , ils vous regardent comme si vous suc- 
combiez sous l'effort de l'iniquité ; mais vous riez de 
leur aveuglement et de leur faux zèle. 

Vous me faites entendre qu'il y a deux genres de 
maux : les uns, que les hommes ont faits contre votre 
loi et sans vous par le mauvais usage de leur liberté ; 
les autres (5), que vous avez faits, et qui sont des biens 
véritables , si on les considère par rapport à la puni- 
tion et à la correction des méchants à laquelle vous les 
destinez. Le péché est le mal qui vient de l'homme ; la 
mort, les maladies, les douleurs, la honte et toutes les 
autres misères , sont des maux que vous tournez en 
bien , les faisant servir à la réparation du péché. Pour 

(0 Fzdch. 8, V. la. (a) Jsa. 55, v. 9. 

(5) II Pierre , 3, t. 8. (4) /. et. i, v. 7. (5j Amo3, $, v.6. 
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le péché, Seigneur, vous le souffrez pour laisser l'hom- 
me libre el{i) en la main de son conseil ^ seloti le 
terme de vos écritures. Mais , sans être auteur du pé- 
ché , quelle merveille n'en faites-vous point pour ma- 
nifester votre gloire ! Vous vous servez des méchants 
pour corriger les bons et pour les perfectionner en les 
humiliant : vous vous servez encore des méchants con- 
tre eux-mêmes , en les punissant les uns par les autres : 
mais , ce qui est touchant et aimable , vous faites servir 
l'injustice de la persécution des unis à convertir les au- 
tres. Combien y a-t-il de personnes qui vivoient dans 
l'oubli de vos grâces et dans le mépris de votre loi , et 
que vous avez ramenées à vous en les détachant du 
monde par les injustices qu'elles y ont souffertes ! 

Mais j'aperçois , 6 mon Dieu , une autre merveille ; 
c'est que vous souffrez un mélange de bien et de mal 
jusque dans le cœur de ceux qui sont le plus à vous : 
les imperfections qui restent dans ces bonnes âmes 
servent à les humilier , à les détacher d'elles-mêmes , 
à leur faire sentir leur impuissance , à les faire courir 
plus ardemment à vous, et à leur faire comprendre que 
l'oraison est la source de toute véritable vertu. O quelle 
abondance de biens vous tirez des maux que vous avez 
permis ! Vous ne souffrez donc les maux que pour en 
tirer de plus grands biens , et pour faire éclater votre 
bonté toute- puissante par l'art avec lequel vous usez de 
ces maux. Vous ne faites pas l'iniquité de l'homme ; 
mais , étant incapable de la produire , vous la tournez 
seulement d'un côté plutôt que de lautre, selon qu'il 
vous plaît , pour exécuter vos divins conseils de justice 
ou de miséricorde* 

■^i) Eocl. i5^ V. 14. 
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J'entends la raison humaine qui veut entrer en juge- 
ment avec vous , qui veut pénétrer votre secret éter- 
nel 5 et qui dit : Dieu n'avoit pas besoin de tirer le bien 
du mal -, il n'avoit tout d'un coup qu'à ne permettre au- 
cun mal et rendre tous les hommes bons : il le pouvoit ; 
il n'avoit qu'à faire pour tous les hommes ce qu'il a fait 
pour quelques-uns qu'il a enlevés hors d'eux-mêmes 
par le charme de sa grâce : pourquoi ne l'a-t-il pas fait ? 
O mon Dieu , je le sais par votre sainte parole 5(1} 
"VOUS ne haïssez rien de ce que vous avez fait ^ vous 
ne voulez la perte tf aucun ^ vous êtes le Sauveur de 
tous : mais vous l'êtes des uns plus que des autres. 
Quand vous jugerez la terre j vous serez victorieux dans 
vos jugements : la créature condamnée ne verra qu'é- 
quité dans sa condamnation : vous lui montrerez claire- 
ment que vous avez fait pour la culture de votre vigne 
tout ce que vous de^viez. Ce n'est point vous qui lui man- 
quez -, c'est elle qui se manque et qui se perd elle-même. 
Maintenant l'homme ne voit point ce détail , car il ne 
connoît point son propre cœur ; il ne discerne ni les 
grâces qui s'offrent à lui , ni ses propres sentiments, ni 
sa résistance intérreure. Dans votre jugement vous le 
développerez tout entier à ses propres yeux : il se verra ; 
il aura horreur de se voir ; il ne pourra s'empêcher de 
voir dans un étemel désespoir ce que vous aurez, fait 
pour lui et ce qu'il^ura fait contre lui-même. 

Voilà ce que l'homme n'entend point en cette vie : 
mais, ô mon Dieu, dès qu'il voijs connoît, il doit croire 
cette vérité sans la comprendre ; il ne peut douter que 
vous ne soyez, vous par qui toutes choses sont; il ne 

(1) Sag. a, V. a5; II Pierre, 3, v.Qj ITim. 4> v» lo. 
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Seul douter que vous ne soyez la bonté souveraine : 
onc il ne lui reste qu'à condure, malgré toutes les té- 
nèbres qui l'environnent, qu'en faisant grâce aux uns, 
vous faites justice à tous. Bien plus , vous donnez des 
grâces à ceux qui ressentiront éternellement la rigMeur 
de votre justice. Il est vrai que vous. ne faites pas tou- 
jours d'aussi grandes grâces aux uns qu'aux autres ; mais 
enfin vous leur donnez des grâces, et des grâces qui 
les rendront inexcusables quand vous les jugerez , pu 
plutôt quand ils se jugeront eux-mêmes , et que la vé- 
rité imprimée dans leur cœur prononcera leur condam-. 
nation. H est vrai que vous auriez pu faire davantage 
pour eux ; il est vrai que vous ne l'avez pas voulu : 
mais vous avez voulu tout ce qu'il falloit pour n'être 
point chargé de leur perte -, vous l'avez permise et vous 
ne l'avez point faite. S'ils ont été méchants, ce n'est pas 
que vous ne leur eussiez donné de quoi êtjre bons : ils 
ne l'ont pas voulu; vous les avez laissés dans leur li- 
berté. Qui peut se plaindre de ce que vous ne leur avez 
pas doimé une surabondance de grâce ? Le maître qui 
offre à tous ses serviteurs la juste récompense de tous 
leurs travaux n'est-il pas en droit de faire à quelques- 
uns un excès de libéralité ? ce qu'il donne à ceux là par- 
dessus la mesure doune-t-il aux auft'es le moindre fon- 
dément de se plaindre de lui? Par-là, Seigneur, vous 
montrez que toutes vos voies sont vérité et. jug€;ment ,, 
comme dit l'écriture (i). Vous êtes boQ. % tous , mais 
bon à divers degrés; et les miséricordes que vous. ré- 
pandez avec une extraordinaire provision sur les uns ne 
sont point une loi rigoureuse que vous vjûus imposiez 
pour devoir faire la même largesse à tous les autres. 

(0 Ps. sl4/ y. 10 3 «t Pfi. 88 , T. i5« 
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Taîs-toi donc , ô créature ingrate et révoltée ! toi qui 
penses dans ce moment aux dons de Dieu , souviens- 
toi que cette pensée est un don de Dieu même : dans le 
moment que tu veux murmurer de la privation de sa 
grâce , c'est la grâce elle-même qui te rend attentive à 
la vue des dons de Dieu. Loin de murmurer contre 
l'auteur de tous les biens , hâte-toi de profiter de ceux 
qu'il te fait dans ce moment : ouvre ton coeur j humilie 
ton foible esprit, sacrifie ta vaine et présomptueuse rai- 
son. Vase de boue ! celui qui t'a fait est en droit de te 
briser , et loin de te briser 5 le voilà qui craint d'être 
obligé de te rompre :il te menace par miséricordej « 

Je veux donc , ô mon Dieu , pour toujours étduffer 
dans mon cœur tous les raisonnements qui me tentent 
de douter de votre bonté. Je sais que vous ne pouvess 
jamais être que bon ; je sais que vous avez fait votre 
ouvrage senAlable à vous , droit, juste et bon comme 
vous Vêtes; mais vous n'avez pas voulu lui ôter le choix 
du bien et du mal. Vous lui offrez le bien , c'est assez ; 
j'en suis sûr sans savoir précisément par quel moyen : 
mais l'idée immuable et infaillible que j'ai de vous ne 
me permettant pas d'en douter, je ne saurois avoir de 
raison aussi forte pour vous croire en défaut à l'égard 
d'aucun homme , dont je ne connoîs point Tîntériéur et 
dont l'intérieur est inconnu à lui-même , que j'en ai d'in- 
nombrables pour m'assurer que vous ne condamnerez 
aucun homme dans votre jugement sans le rendre inex- 
cusable à ses propres yeux. En voilà assez pour me met- 
tre en paix : après cela si je péris , c'est que je me per- 
drai moi-même ; c'est que je résisterai, comme les juifs, 
au Saint-Esprit , qui est la grâce intérieure. 

O Père de oiiséricorde ! je ne pense plus à philoso- 
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pher s^r'lâ grâce ,mais à m'abandonner à elle en silence. 
• Elle fait tout 4aDS rhomme , mais elle fait tout avec lui 
-et par lui : c'est donc 'avec elle qu'il faut que j'agisse et 
que je m'abstienne , que je souffre^ que j'attende et que 
je résiste, que je croie , que j'espère et que j'aime. En 
suivant toutes ces impressions elle fera tout en moi , je 
ferai tout par elle ; c'est elle qui meut le cœur ; mais 
. enfin le cœur est mû •, et vous ne sauvez point l'homme 
sans le faire agir. C'est donc aussi à moi à travailler, sans 
perdre un moment, pour ne retarder point la grâce qui 
m^ portasse sans cesse. Tout le bien vient d'elle , tout le 
inal'vient de moi; quand je fais bien , c'est elle qui m'a- 
nime ; quand je fais mal, c'est que je lui résiste. A Dieu 
ne plaise que j'en veuille savoir davantage ! tout le reste 
ne serviroit qu'à nourrir en moi une curiosité présomp- 
tueuse. O mon Dieu, tenez-moi toujours au rang de ces 
petits à qui vous révélez vos mystères pendant que 
Vous les cachez aux sages et aux prudents du siècle. 

Maintenant, ô grand Dieu, je ne m'arrête plus à cette 
difficulté qui a souvent frappé mon esprit : D'où vient 
que Dieu si bon a fait tant d'hommes qu'il laisse perdre? 
d'où vient qu'il a fait naître et mourir son propre fils, 
en sorte que sa naissance et sa mort sont utiles à un si 
petit nombre d'hommes? Je comprends, ô Être tout- 
puissant, que tout ce que vous faites ne vous coûte 
rien ; les choses que nous admirons et qui nous surpas- 
sent le plus vous sontaussi faciles et famiheres que celles 
que nous admirons moins à force d y être accoutumés. 
Vous n'avez pas besoin de proportionner le fruit de 
votre travail à ce que l'ouvrage vous coûte , parceque 
nul ouvrage ne vous coûte jamais ni effort ni travail , et 
que l'unique fruit que vous pouvez tirer de tous vos ou- 
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vrag€s est Faccompli^ement de votre bon plaisir. Vous 
n'avez besoin de rien ; il n'y a rien que vous puissiez 
acquérir ; vous portez tout au dedans de vous-même; ce 
que vous faites au dehors n'est nécessaire ni pour votre 
bonheur ni pour votre gloire : votre gloire ne seroit donc 
pas moindre quand même aucun homme ne recevroit le 
firuit de la mort du Sauveur. Vous auriez pu le faire 
Bmtfe pour un seul prédestiné; un seul eut âuffi, si 
vousn'en eussiez voulu qu'un seul ; car vous faites tout 
ce que vous faites , non pour le besoin que vous avez 
des' choses ou pour leur mérite à votre égard, mais 
pour accomplir votre volonté toute gratuite , qui n'a 
nulle autre règle~qu'elle-méme et votre bon plaisir. Au 
reste j si tant d'hommes périssent , quoique lavés dans 
le sang, de votre fils , c'est encore une fois que vous les 
laissez dans Tusage de leur liberté : vous trouvez votre 
gloire en eux par votre justice , comme vous la trouvez 
dans les bons par votre miséricorde : vous ne punissez 
les méchants qu'à cause qu'ils sont méchants malgré 
vous y quoiqu'ils aient eu de quoi être bons ; et vous ne 
couronnez les bons qu'à cause qu'ils sont devenus tels 
par votre grâce : ainsi je vois qu'en vous tout est justice 
et bonté. 

Pour tous les maux extérieurs , j'ai déjà remarqué y 
6 sagesse éternelle , ce qui fait que vous les souffrez. 
Votre providence en tire les plus grands biens. Les 
hommes foibles et ignorants de vos voies en sont scan- 
dalisés ; ils gémissent pour vous comme si votre cause 
étoit abandonnée : peu s'en faut qu'ils ne croient que 
vous succombiez et que l'impiété triomphe de vous : ils 
sont tentés de croire que vous ne voyez pas ce qui se 
passe y ou que vous y êtes insensible. Mais qu'ils atten- 
T. rv. 5 
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dent encote^ qd peu ^ ces faomiiA;s aveugles et impa' 
tîents. L'impie qui triomphe ne triomphera pas loBg* 
temps; il se flétrit (i) comme P herbe des champs, qui 
fiéurit le matin 9 et qui le soir est foulée aux pieds : 
k mort ramène tout à Tordre. Rien ne vous presse pour 
accabler vos ennemis: vous êtes patient , comme dit 
saint Augustin , parceque von» êtes étemel; vous êtes 
sùi: du coup qui les écrasera ; vous tenez long-temps 
Tos bras levés parceque vous êtes père , que vous ne 
frappez qu'à regret , à Te^trémité , et que vous n'ignor- 
iez point la pesanteur de votre bras. Que les hommes 
impatients se scandalisent donc : pour moi , je regarde 
les siècles comme une minute; car je sais que les siècles 
sont moins qu'une minute devant vous. Cette suite des 
siècles, qu'on nomme la durée du monde , n'est qu'une 
décoration qui va disparottre, qu'une figure qui passe 
et qui va s'évanouir. Eucore uiu peu , ô homme qui ne. 
voyez rien , encore un peu , et vous verrez ce que Dieu 
prépare : vous le verrez lui-même tenant sous ses pieds 
%e& ennemis. Quoi ! vous trouvez cette horrible att^ite 
trop éloignée! Hélas! elle n'est que trop prochaine 
pour tant de malheureux. Alors les biens et les maux 
seront séparés à jamais ; et ce sera, comme dit l'éari- 
tare , le temps de chaque jour (â)« 

Cependant tout ce qui nous arrive c'est vous qui le 
fah^s, ô mon Dieu, et qui le faites afin qu'il tourne bien 
pour nous. Nous verrons, à votre lumière dans l'éter- 
nité', que ce que nous désirions nous eut été funeste , 
et que ce que nous, voulions évitçr éloit essentiel, à 
notre bonheur. 

(i) Ps* 3di v-7. (a) £0d. 3, v. 17. 
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O biens trompeurs , je ne vous nommerai jamais 
biens, puii^^e vous jfie servez qu'à nous rendre thû- 
heureiâL ! O ctoix dont Dieu me charge , et dont la na^ 
ture làcbe se croit accablée, vous^^e le iiioûde aveugle 
appelle des maux, vousîi'ai serai: jamais pour moi) 
plutôt ne parler jamais que de parler ce langage maudit 
des en&nts du siècle ! vous êtes mes vrais inens : c'est 
vous qui m'humiliez, qui me clétachez, qtd lâe faiteii 
sentir ma misère et la vanité de tout ce que je vouloir 
aimer ici-bas. Béai soyez-v<ms à ^mais, ô Dieu de vé^ 
rite, €[ui m'avez attaché à ta €toix avec votre fila pour 
me rendre semblable à l'obj'et éternel de vos contai'* 
sances ! 

Qu'on ne me dise point que Dieu n'observé pas dé* 
si prés ce qui se jpasse parmi les hommes. O aveugles, 
qui parlez aiii^, vous ne savez pas même ce que c'est 
que Dieu ! Comme tout ce qui est n'est que par la com« 
munication de son être infini, que tout ce qui a de Tin* 
teUigeoce ne l'a que par un écoulement de sa raisoa 
souveraine, et que tout ce qui agit n'agit que par l'im^ 
pression de sa suprême activité ; c'est lui qui fait tout f 
ù'est lui qui, dans chaque moment de notre 11e, est la 
respiration de notre cœur, le mouvement de nos mem« 
bres, la lumière de nos yeux, l'intelligence de notre 
esprit, l'ame de notre ame : tout ce qui est en nous , 
vie, action, pensée, volonté, se fait par l'impression 
de cette puissance et de cette vie, de cette pensée et 
volonté éternelle. 

Comment donc, ô mon Dieu, pourriez- vous ignorer 
çn BOiis ce que vous y faites vous-même? Comment 
pourriez-vons y être indifférent sur les maux qui ne se 
commettent qu^en vous résistant intérieurement, et sur 
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les biens que nous ne faisons qu'autant que vous prenee 
plaisir à les faire vous-même avec nous ? Cette atten- 
tion ne vous coûte rien : si vous cessiez de l'avoir, tout 
périroit ; il n'y auroît plus de créature qui pût ni vou- 
loir, ni penser, ni subsister. O combien s'en faut-il que 
les hommes ne connoissent leur impuissance et leur 
néant, votre puissance et votre action sans bornes , 
quand ils s'imaginent que vous seriez fatigué d'être 
attentif et opérant en tant d'endroits! Le feu brûle 
par-tout où il est ; il faudroit l'éteindre et l'anéantir 
pour le faire cesser de brûler, tant il est actif et dé- 
vorant par. sa nature ; ainsi en Dieu tout est action, vie 
et mouvement; c'est vmfeu consumant {i)^ comme il 
le dit lui-même : par-tout où il est il fait tout; et, comme 
il est par-tout, il fait toutes choses dans tous les lieux. 
U fait, comme nous l'avons vu, une création perpé- 
tuelle, et sans cesse renouvelée pour tous les corps : 
il ne crée pas moins à chaque instant toutes les créa- 
tures libres et intelligentes ; c'est lui qui leur donne la 
raison , la volonté, la bonne volonté , les divers degrés 
de volonté conforme à la sienne ; car il donne, comme 
dit saint Paul (2), le vouloir et le faire. 

Voilà donc ce que vous êtes, 6 mon Dieu, ou du 
moins ce que vous faites dans vos ouvrages ; car nul 
ne peut approcher de cette soiurce de gloire qui éblouit 
nos yeux pour comprendre tout ce que vous êtes en 
vous-même. Mais enfin vous me faites compreiidre et 
connoitre clairement que vous vous servez même des 
maux et des imperfections des créatures pour faire le 
bien que vous avez résolu. Vous vous cachez sous 

^ (i) Hebr. 12, y* ag- (a) Phil. a, v. i3. 
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fiiiiporttii) pour importuner le fidèle impatient et jaloux 
de «a liberté dans ses occupations, et <]ai, par consé- 
quent, a besoin d'être importuné pour mourir au plaisir 
d'être libre et arrangé dans ses bonnes œuvres. Cest 
vous, mon Dieu, qui vous servez des langues médi- 
santes pour déchirer la réputation des innocents, qui 
ont besoin d'ajouter à leur innocence le sacrifice de 
leur réputation qui leur étoil trop chère. Cest vous 
qui, par les mauvais offices et les subtilités maL'gnes 
des envieux, renversez la fortune et la prospérité de 
vos serviteurs qui tiennent encore à cette vaine pros- 
périté. C'est vous qui précipitez dans le tombeau les 
personnes à qui la vie est un danger continuel, et la 
mort une grâce qui les met en sûreté. C'est vous qui 
faites de la mort de ces personnes un remède très amer, 
il la vérité, mais très salutaire pour ceux qui tenoient 
à ces personnes par une amitié trop vive et trop tendre : 
ainsi le même coup qui enlève l'un pour le sauver, dé- 
tache l'autre et le prépare à la mort par celle des per- 
sonnes qui lui étoient le plus cbères. Vous répandez 
ainsi miséricordieusement, ô mon Dieu, de l'amertume 
sur tout ce qui n'est point vous, afin que notre cœur, 
formé peur vous aimer et pour vivre de votre amour, 
soit comme contraint de revenir à vous, sentant que 
tout appui lui manque dans le reste* 

Cest, mon Dieu, que vous êtes tout amour, et par 
conséquent toute jalousie. O Dieu jaloux I ( car c'est 
ainsi que vous vous nommez vous-même) un cœur 
partagé vous irrite ; un cœur égaré voua fait compas- 
sion. Vous êtes infini en tout, en amour comme en sa- 
g«iise et en puissance. Vous aimez en Dieu ^aad vous 

3. 
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aimez : vous remuez le ciel et la terre pour sauver ce 
qui vous est cher : vous vous faites homme, enfant, le 
dernier des hommes ^ rassasié d'opprobre, mourant 
dans l'infamie et dans les douleurs de la croix : ce n'est 
pas trop pour l'amour qui aime infiniment. Un amour 
fini et une sagesse bornée ne peuvent le comprendre. 
Mais comment le fini pourroit-il comprendre Tiofinl ? 
il n'a ni des yeux pour le voir ni un cœur proportionné 
pour le sentir : le cœur bas et resserré de l'homme, sa 
vaine sagesse en sont scandalisés et méconnoissent Dieu 
dans cet excès d'amour. Pour moi, je le reconnois à ce 
caractère d'infini : c'est cet amour qui fait tout, même 
les maux que nous souffrons : c'est par les maux qu'il 
nous prépare de vrais.biens. 

Mais quand rendrons-nous amour pour amour? Quand 
chercheroiis-nous celui qui noua cherche et qui nous 
porte entre ses bras? C'est dans son sein tendre et 
paternel que nous l'oublions ; c'est par la douceur de 
ses dons que nous cessons de penser à lui : ce qu'il 
nous donne à tout moment, au lieu de nous attendrir, 
nous amuse. Il est la source de tous les plaisirs : les 
créatures n'en sont que les canaux grossiers ; et le canal 
nous fait compter pour rien la source. Cet amour im- 
mense nous poursuit par-tout, et nous ne cessons d'é- 
chapper à ses poursuites. Il est par-tout, et nous ne. le 
voyons, en aucun endroit. Nous croyons être seuls 
quand nous n'avons que liii : il fait tout, et nous ne 
comptons sur lui en rien : nous croyons tout désespéré 
dans les affaires quand nous n'avons plus d'autres res* 
sources que celles de sa providence; comme si l'amour 
infini et tout-puissant ne pouvoit rien ! égarement 
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monstrueux I ô renversement de tout l'homme ! Non ; 
je ne veu?: plus parler ; la créature égarée irrite ce (pi 
nous reste de raison; on ne peut la souffrir. 

O amour, vous la souffrez pourtant, vous l'attendez 
avec une patience sans fin, et vous paroissez même , 
par votre excès de patience, flatter nos ingratitudes! 
Ceux mêmes qui désirent vous aimer ne vous aiment 
que pour eux-mêmes, pour leur consolation ou pour 
leur sûreté. Où sont-ils ceux qui n'aiment que vous seul? 
Où sont-ils ceux qui vous aiment parcequ'ils ne sont 
faits que pour vous aimer? Où sont- ils? Je n'en vois 
point. Y en a-t-il sur la terre ? S'il n'y en a point, faites* 
en. A quoi sert le monde entier si on ne vous aime, et 
si on ne vous aime pour se perdre en vous? C'est ce 
que vous avez voulu en produisant hors de vous ce 
qui n'est pas vous-même. Vous avez voulu faire des 
êtres qui, tenant tout de vous, se rapportassent uni- 
quement à vous. 

O mon Dieu? ô amour! aimez-vous vous-même en 
moi; par-là vous serez aimé suivant que vous êtes ai- 
9iable. Je ne veux subsister que pour me consumer 
devant vous, comme line lampe brûle sans cesse de-' 
vantTos autels. Je ne suis point pour moi : il n'y a que 
vous qui êtes pour vous-tnême: rien pour moi, tout 
pour vous ; ce n'est pas trop. Je suis jaloux de moi'pour^ 
vous contre moi-même. Wutôt périr qUe de>soi|fPrir*que* 
l'amour qui doit tendre à vous se TecoÙrUe Vrap èur» 
moi! Aimez, ô amour! aimez, dans votre foîblë créa- 
ture, aimez votre souveraine beauté. O bonté infinie! 6> 
amour infini! brûlez: consumez, traiisportez , anéan- 
tissez mon cœur ; faites-en un holocauste parfait. 


III. Sur le pur amoun 

JD I £ U a /ait toutes choses pour lui-même (i ), comme 
dit récriture ; il se doit à lui-même tout ce qu'il fait ; 
et en cela il ne peut jamais rien relâcher de ses droits. 
La créature inteUigeate et libre n*est pas moins à lui 
que la créature sans intelligence et sans liberté. H rap- 
porte essentiellement et totalement à lui seul tout ce 
qui est dans la créature sans intelligence , et il veut que 
la créature intelb'gente se rapporte de même toute en- 
tière et sans réserve à lui seul. H est Trai qu'il veut 
notre bonheur ; mais notre bonheur n'est ni la fin prin- 
cipale de son ouvrage, ni une fin égale à celle de sa 
gloire. C'est pour sa gloire même qu'il veut notre bon- 
heur : notre bonheur n'est qu'une fin subalterne, qu'il 
rapporte à la fin dernière et essentielle qui est sa gloire, 
n est* lui-même sa fin unique et essentielle en toutes 
choses. 

Pour entrer dans cette fin essentielle de notre créa- 
tion , il faut préférer Dieu à nous, et tacher de vouloir 
notre béatitude pour sa gloire ; autrement nous renver- 
serions son ordre. Ce n'est pas uniquement l'intérêt 
propre de notre béatitude qui doit nous faire désirer 
sa gloire, c'est au contraire le désir de sa gloire qui 
doit nous taire désirer notre béatitude comme une 
chose qu'il lui a plu de rapporter à sa gloire. H est vra 
que toutes les âmes justes ne spnt pas capables de cette 
préférence si ex{dîci£e de Dieu à elles : mais la préfé- 
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rence Implicite est an moins nécessaire; et Texplicite, 
qui est la plus parfaite, ne convient qu'aux âmes à qui 
Dieu donne la lumière et la force de le préférer telle- 
ment à elles, qu'elles ne veulent leur, béatitude même 
que pour sa gloire. «> 

Ce qni fait que les hoinmes ont tant de répugnance 
à entendre cette vérité et que cette parole leur est si 
dure, c'est qu'ils s'aiment et veulent s'aimer par intérêt 
propre. Us comprennent en général et superficiellement 
qu'il faut aimer Diieu plus que toutes les créatures ; 
mais ils n'entendent point ce que veut dire aimer Dieu 
plus que soi-même, et ne s'aimer plus soi-même que 
pour lui. Ils prononcent ces grandes paroles sans peine, 
parcequ'ils le font sans en pénétrer toute la force; mais 
ils frémissent dés qu'on leur explique qu'il faut préférer 
Dieu et sa "gltAfe à nous et à tout enfin , en sorte que 
nous aimions sa gloire avant même notre béatitude, et 
que nous rapportions sincèrement l'un à l'autre, comme 
la fin subalterne à la principale. 

il seroit étonnant que les hommes eussent tant de 
peine à entendre une régie si claire, si juste, isi essen- 
tielle k la créature : mais, depuis que l'homme s'est 
arrêté en lui-même^ Comme parle saint Augustin, il ne 
v(Ht plus rien que dans ces bornes étroites de l'amour- 
propre où il s'est renfeipmé : il perd de vue à tout mo- 
ment qu'il est créature, qu'il ne se doit rien, puisqu'il 
n'est pas lui-même à lui-même, et qu'il se doit sans 
réserve au bon plaisir de celui par qui seul il est. Dites, 
lui cette vérité accablante, il n'ose la nier; mais elle 
lui échappe, et il veut toujours insensiblement revenir 
a compter avec Dieu pour y trouver son intérêt. 

On allègue que Dieu nous a donné une indination 
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naturelle pour la béatitude, qui est liû-méme. En cela 
il peut avoir yquIu faciliter notre union avec lui, et 
avoir wis en bous une ponte pour notre bodheur, comme 
il. en a mis une pour les aliments dont nous avons be- 
soin pour vivre ; mais il faut soigneusement distinguer 
la dâectation que Dieu a mise en nous à la vue de lui- 
même, qui est notre béatitude , d'avec la pente violente 
que la révolte du premier bomtne a mise dans nos 
cœurs pour nous faire centre de nous-mêmes, et pour 
faire dépendre notre amour pour Dieu de la béatitude 
que nous cherchons dans cet amour. D ailleurs ce n'est 
d'aucune inclination naturelle, nécessaire et indèlibérée 
qu'il s'agit ici. Peut-on craindre que les hommes tom- 
bent dans l'illusion , se dispensant de ce qui est néces- 
saire et îndélibàré? Ces désirs indélibérés, qui soùt 
moins des désirs que des iuclinatioDs nécessaires , nt 
peuvent non plus manquer dans les hommes que la pe- 
saijKteur dans les pierres. Il n'est question que de nos 
actes volontaires et délibérés, que nous pouvons faire 
ou ne faire pas. À l'égard de ces actes libres, le motif 
de notre propre béatitude n'est pas défendu : Dieu veut 
bien nous faire trouver notre {Mropre intérêt dans notre 
union avec hit ; mais il faut que ce motif ne soit que le 
moindre, et le moins voulu par la créature : il faut 
vouloir la gloire de Dieu avec notre béatitude : il ne 
faut vouloir cette béatitude que pour la rapporter k sa 
gloire, comme la chose qu^'on veut le moins à celle qu'on 
veut le plus. H faut que notre intérêt nous touche in- 
comparablement moins que sa gloire. Voila ce que la 
créature, attachée à elle-même depuis le péché, a tant 
de peine à comprendre. Voilà une vérité qui est dans 
îessf^Qce même de la créature, qui devroit soumettre 
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fous les coeurs, et qui les scandalise néannioins quand 
on Tapprofondit. Mais ^'on se fasse justice et qu'on la 
fasse à Dieu. Nous sommes-nous faits nofis-mêmes? 
Sommes-nous à Dieu ou à nous? Nous a-t-il faits pour 
nous ou pour lui ? A qui nous devons-nous? Est-ce pour 
notre béatitude propre ou pour sa gloire que Dieu 
nous a créés? Si c'est pour sa gloire|, il faut donc nous 
conformer à Tordre essentiel de notre création ; il faut 
Youloir sa gloire plus que notre béatitude , eni sorte 
que nous rapportions toute notre béatitude à sa propre 
gloire. 

.n n'est donc pas question d'une inclination natnreDe 
et indélibérée de l'homme pour la béatitude. Combien 
j a-t-il de pentes ou inclinations naturelles dans le^ 
hommes qu'ils ne peuvent jamais ni détruire ni dimi* 
nuer, et qu'ils ne suivent pourtant pas toujours ! Par 
exemple , l'inclination de conserver notre vie est une 
des plus fortes et des plus naturelles ; celle qu'on a 
pour être heureux ne peut être plus invincible que celle 
qu'on a pour être. La béatitude n'est -que le mieux êtreî^ 
comme parle saint Augustin. L'inclination pour être 
heureux n'est donc qu'une suite de l'inclinadcm qu'on a 
pour conserver son être et sa vie. Cependant on peut 
ne pas suivre cette pente dans les actes délibérés. Com« 
bien de Grecs et de Romains se sont-*ils dévoués libre- 
ment à une mort certame ! Combien en voyons-nous 
qui se la sont donnée eux-miémes , malgré cette inclina- 
tion violente du fond de la nature ? 

Encore une fois il ne s'agit qu,e de nos actes libi^es 
d'amour de Dieu ^ et des motifs qui peuvent y entrer' 
pour la béatitude. Nous venons de voir que le motif 
de notre intérêt propre pour la béatitude n'est permis' 
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qn'aoUal qii'3 estle moins ▼oclu par nous , et qa'3 est 
TOuiapsT rapport an motif principal, qu'il faut ▼ouloir 
JimeToloBté donûnante^je veux dire la ^ire di^ Diea« 
n n'est pins ipestîon que de comparer deux diverses 
manières de préférer ainsi Dien à nons : la première est 
de Taimer tout ensemble et comme parfait en lui-même 
él comme béatifiant pour nons; eli sorte que le motif de 
notre béatitade, quoique moins fort , soutienne néan- 
moins l'amour que nons avons pour la perfection di- 
vine , et que nous aimerions un peu moins Dieu s'il n'é- 
toit pas béatifiant pour nous. La seconde manière est 
d*àimer Dieu, qu'on connoit béatifiant pour nous, et du- 
quel on vent recevoir la béatitude parcequ'il l'a pro- 
mise ; mais de ne l'aimer point par le seul motif du pro- 
pre intérêt de cette béatitude qu'on en attend , et de 
l'aimer sur-tout pour lui-même à cause de sa perfec- 
tion ; en sorte qu'on l'aimeroit cependant quand même 
( par supposition impossible) il ne voudroit jamais être 
béatifiant pour nous. Il est manifeste que le dernier de 
ces deux amours , qui est le désintéressé , accomplit 
plus parfiûtement le rapport total et unique de la créa- 
ture à sa fin , qu'il ne laisse rien à 4a créature, qu'il 
.donne tout à Dieu seul , et par conséquent qu'il est plus 
parfait que cet autre amour mélangé de notre intérêt 
avec celui de Dieu. 

Ce n'est pas que l'homme qui aime sans intérêt n'aime 
la récompense ; fl l'aime en tant qu'elle est Dieu même, 
et non en tant qu'elle est son intérêt propre ; il la veut 
parceque Dieu veut qu'il la veuille : c'est l'ordre plus 
que son intérêt^ qu'il y cherche : il s'aime, mais il ne 
s'aime que pour l'amour de Dieu , comme un étranger, 
et pour aimer ce que Dieu a fait. 
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e qui est é^iâent , c'est que Dieu , infiniment parfait 
eu lii même , ne suffit pas pour soutenir l'amour de ce- 
lui wi a besoin d'être animé par le motif de sa propre 
béatftude , qu'il trouve en DieuC L'autre n'a pas besoin 
de cl motif : il ne lui faut , pour almei' ce qui est parfait 
ea si 9 qu'en connoitre la perfection. Celui qui abesoin 
du Jotif de sa béatitude n'est si attaché à ce motif qu'à 
caxm qu'il sent que son amour seroit moins fort si cp 
toit cet appui. Le malade qui ne peut marcher sans 
n ne peut consentir qu'on le lui ôte ; il sent sa foi- 
sse^ il craint de tomber et il a raison -, mais il ne doit 
se scandaliser de Yoir unliomme sain et y^oureux 
i n'a pas besoiil du même soutien (1). L'homme sain 
rcfae plus librement «ans bâton ; mais il ne doit}amai5 
priser celui qui ne peut s'en passer. Que l'homme 
i a encore besoin d'ajouter le motif de sa propre béa*^ 
itude à celui de la suprême perfection de Dieu pour 
l'aimer , reconnoisse humblement qu'il y a dans les tré- 
sors delà grâce de Dieu une perfectiou au-dessus de la 
ienne^ et qu'il rende gloire à Dieu sur les dons qui sont 
en autrui sans en être jaloux : que de même celui qui 
est attiré à aimer sans intérêt suive cet attrait; mais qu'il 
ne juge ni lui ni Içs autres ; qu'il ne s'attribue rien ; qu'il 
soit prêt à croire qu'il n'est pas dans l'état où il paroit 
être ; qu'il soit docile, soumis , défiant de lui-même, et 
édifié de tout ce qu'il voit de vertueux dans son pro* 
chain qui a encore besoin d'un amour mélangé d'intérêt 
propre. 

Mais enfin l'amour sans aucun motif d'intérêt propre 


(i) Mais, dans cette vie, nôtre fo0>leâ8e n'a-t-elle pai presque 
toujours besoin ée l'appui de la crainte et de l'espërance? 

T. IV, 
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pour b béatitude est manifestemeodplus parfait qaèce- 
lui qui est mélangé de ce mo^ d'intérêt propre (i). 

Si ({uelqu'un s'imagine que cet amour parfait est im- 
possible et chimérique j et que c'est une vaine subtilité 
qui peut devenir une source d'illusion , je n'ai que deux 
mots à' lui répondre : Rien n'est impossible à Dieu ; il 
se nomme lui-même le Dieu jaloux ; il ne nous tient 
dans le pèlerinage de cette vie que pour nous conduire 
à la perfection. Traiter cet amour 'de subtilité cliii!néri- 
que et dangereuse , c'est accuser témérairement d'iUu* 
sion les'phis grands saintsdetous les siècles (a) -qui ont 
admis cet amour , et qui en ont fait le plus haut degré 
de laTie'spirituelleJ j* 

Mais si mon lecteur refuse encore derecoonoitre la 
perfection de cet aniour , je le conjure de me répondre 
exactement sur les questions que je Vais lài faire. La 
vie éterndle n'est-elle pas une pure grâce et le comblé 
de toutes les grâces? N'est-il pas de foi que le rcrjraume 
du ciel ne nous est dû <pie sur la promesse purement 
gratuite et sur l'appEcation également gratuite des mé- 
rites de Jésus^Christ? Le bienfait ne sàuroit être moins 
jgratuît que la promesse sur laquelle il est fondé: c'est 
ce que nous ne cessons dé dire à nos^ firères'erraiftfS'; 
nous nous justifiions envers 'eux sur le tehne de rkSriee 
dont l'égKse se' sert 'en protestant que fôusubs mérites 
ne sont point fondés sjït un 'droit rigoureux , m^ais seu- 
lement sur une promesse fkite par pure mfeérJtoiMrde. 
Ainsi la vie éternelle , qui est la fin du décret de Dieu , 
est ce qu'il y a de pks.gratuit : toutes les «litres grâces 

(i) Mais il n'est point un ^tat fixe dans cette y'ie, et c'est cç 
qu'il ne faut pas perdre de vue. 

(a) Mais ils n'en ont pas fait un ëtat fixe et habituel. 
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sont données par rapport à celle la. Cette . grâce, qui xen-i 
ferme toutes les autres^ n'est fondée sûr aucun titre.que 
sur la promesse purement gratuite et suivie de Failli- 
cation aussi gratuite des mérites de Jésus-Christ. 'La 
promesse elle-même, ({ui est le fondement de tout^ 
n'est appuyée que sur la pure miséricorde de Dieu, sur 
son bon plaisir et sur le bon propos de sa volonté. Dans 
cet ordr^ des grâces tout se réduit évidemment à une 
volonté souverainement Hbre et gratuite. 

Ces principes indubitables: étant posés , je fais unç 
supposition. Je suppose que Dieu voulût anéantir mon. 
,ame au moment où elle se ,détachera de mon corps^, 
Cette supposition n'est impossible qu'à cause de la pro<- 
messe purement gratuite. Dieu auroit donc pu excepter 
mon ame en particulier de sa promesse générale pour 
les autres. Qui osera nier que Dieu n'eut pu anéantir: 
mon ame suivant ma supposition? La créature, qui n'est 
point par soi , n'est qu'autant que la volonté arbitrairoi 
du créateur la fait exister : afin^ qu'elle ne tombé pas. 
dans son néant, il faut que le créateur renouvelle sans 
cesse le bienfait de sa création , en la conservant par 
la même puissance qui Ta créée. Je suppose donc une 
chose très possible, puisque je ne suppose qu'une sim« 
pie exception à une règle purement gratuite et arbitraire.'. 
Je suppose que Dieu , qui rend toutes les autres âmes, 
immortelles , fmira la durée de la mienne au moment de 
ma mort : je suppose encore que Dieu m'a révélé son 
dessein. Personne n'oseroit dire qi;e Dieu ne le peut. 

Ces supportions très possibles étant (i) admises , il 

(i) Ces suppositions ne sont pas impossibles, mais elles sont 
inutiles; en morale il fant toujours partir de ce <pi est; 9i non 
pas de ce <]ui peut être. 
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n'y a plus de promesse, ni de récompense, ni de béa- 
titude y m d^espérance de la vie future pour moi. Je ne 
puis plus espérer ni de posséder Dieu, ni de voir sa face, 
ni de l'aimer éternellement, ni d'être aimé de hii au-delà 
de cette vie. ie suppose que je vais mourir; il ne me 
reste plus qu'un seul moment à vivre , qui doit être suivi 
d'une extinction entière et étemelle. Ce moment, à quoi 
remploierai- je ? je conjure mon lecteur de me répondre 
dans la plus exacte précision. Dans ce dernier instant , 
me dispenserai- je d'aimer Dieu, faute Je pou voir le re- 
garder comme une récompense 7 Renoncerai-je à lui 
dés qu'il ne sera plus béatifiant pour moi ? Abandonne- 
rai-je la fin essentielle de ma création ? Dieu^ en m'ex- 
dnant de la bienheureuse éternité , qu'il ne me devoir 
pas , a-t-il pu se dépouiller de ce qu'il se doit essentiel* 
lement à luirmême ? Â-t-il ce^ de faire son ouvrage 
pour sa pure gloire 7 A-t-il perdu le droit de créateur 
en me créant 7 IVra-t-il dispensé des devoirs de la créa* 
ture , qui doit essentiellement tout ce qu'elle est à celui 
par qui setde elle est? N'est-il pas évident que dans cette 
supposition très possible je dois aimer Dieu uniquement 
pour lui-même, sans attendre aucune récompense de 
mon. amour, et avec une exclusion certaine de foute 
béatitude , en sorte que ce dernier instant de ma vie , 
qui sera suivi d'un anéantissement éternel , doinêtre 
nécessairement rempfi par un acte d'amour pur et plei- 
nement désintéressé 7 

Mais si cehii k qui Dieu ne donne rien pour Féternité 
doit tant à Dieu, qu'est-ce que lui doit cehii à qui il se 
donne tout entier lui-même sans fin ? Je vjiis être anéanti 
tout à rheure; jamais je ne verrai Dieu ]j1 me refuse son 
royaume qull donne aux autres ; il ne veut ni m'aimer 
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ni être «mé de oaoi éterneBement : je sois t)bLgé néan- 
moins , ea expirant, de l'aimer encore de tout mon cœur 
et de fontes mes forices ; si j'y manque, je suisnn mons- 
tre et une créature dénaturée (i). Et vous, mon lec- 
teur , à qui Dieu prépare , sans tous le devoir, la pos- 
session étemelle de lui-même , craindrez-vous comme 
UQ raâbaiement chimérique cet amour dont je dois vous 
donner l'exemple ? Aimerez-vous Dieu moins que moi , 
parcequ'il vous aime davantage (a) ? La récompense ne 
servira-t-elle qu'à vous rendre intéressé dans votre 
amour ? Si Dieu vous aimoit moins qu'il ne vous aime , 
il faudroit que vous l'aimassiez sans aucun motif d'inté- 
rêt. Est-ce donc la le fruit des promesse» et du- sang.de 
Jésus-Christ ,.<|ue d'éloigner les hommes d'im^^mour gé« 
néreux et sans intérêt pour Dieu ? A cause qu'A vous- 
offre la^eine béatitude en lui-même , ne l^merez^vons- 
qu'autant qne vous serez soutenu par cet intérêt infidl? 
Le royaume du ciel, qui vous est offert pendant que 
j'en suis exclus, vous est-il un bon titre pour ne vouloir 
point aimer Dieu sans y chercher le motif de votre pro-^ 
pre gloire et de votre propre félicité ? 

Ne dites pas que cette félicité est Dieu même. Dien 
pourroit , s'il le voidbit , n'être pas f^us béatifiant pour 
TOUS que pour moi. H faut que je l'aime , quoiqu'il ne 
le soit point pour moi *, pourquoi faut-il que vous ne 
puissiez vous résoudre à l'aimer sans être soutenu par 
ce motif, qu'U est béatifiant pour tous? Ponrqiioi fré^ 

(i) Mais apifls tout il ne m'cnaiiiTenim Jbicnni'mal, poit- 
que je dois être anëantr.: 

(a) Cette récompense m'est proposée par DSeti ponrm'exciter 
k raimer. Est-ce une imjterfectioii de veôrst «m attrait présenté 
par Dieu lui-nulme 7 

4. 
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missez-tous au seul nom d'un amour qui ne donne plus 
ce soutien d'intérêt (i)? . 

Si la béatitude étemelle nous étoit due de ^ein droit, et 
C[ue Dieu, en créant les hommes fut à leur égard un débi- 
teur forcé pour la vie étemelle , on pourroit nier ma 
supposition, mais on ne pourroit la nier sans.une impiété 
manifeste* La plus grande des grâces , qui est la vie 
éternelle , ne seroit plus grâce : la récompense nous 
seroit due indépendamment de la promess^e : Dieu de- 
yroit l'existence éternelle et la félicité à sa créature ; il 
ne> pourroit plus se passer d'elle ; elle deviendroit un 
être nécessaire. Cette doctrine est monstrueuse. D'un 
autre côté , ma supposition met en évidence les droits 
de Dieu , et fait voir des cas possiMes, où l'amour.sans 
intérêt seroit nécessaire. S'il ne l'est pas dans les cas 
de l'ordre établi par la promesse, gratuite , c'est que 
Dieu ne nous juge pas dignes de ces grandes épreuves , 
c'est qu'il se contente d'une préférence implicite de lui 
et de sa gloire à nous et à notre béatitude^ qui est com- 
me le germe du pur amour dans les cœurs de tous les 
justes. Mais enfin ma supposition , en comparapt l'homme 
prêt à être anéanti avec celui qui a reçu la promesse 
de la vie éternelle, fait sentir combien l'amour mélangé 
d'intérêt est au^essous du désintéressé (a). 

(i) (Test qu'on est humble, qu^on sent sa foiblesse, et que 
pour éviter ou la présomption^ ou le découragement^ les plu& 
gtanda saints ont cru devoir s'exciter- & la crainte de Dieu, et se 
soutenir dans les combats de cette vie par les douceurs de l'espé- 
nmoq. 

{^) On ne l'a jamais nié : mais ce qu'on ne peut accorder, c'est 
qu'il sqit permis, de efoire que dans cet^e vie cet état soit possible ; 
c'est que ce soit une perfection de faire une abstraction babiiuallc 
des motifs de foi, de crainte et d'espérance. 
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Témoignages des païens. 

Mais en attendant que les chrétiens soient capables 
de bien comprendre les droits infinis de Dieu sur sa. 
créature, je veux tâcher du moins de les faire rentrer 
dans leur propre cœur pour y consulter Fidée de ce 
qu'ils appellent entre eux amitié. x . 

Chacun veut, dans la société de s^s amis , être aimé, 
sans nK)tif d'intérêt et uniquement pour lui-même. Hé' 
las ! si rhomme indigne de tout amour ne peut souffrir 
d'être aimé par intérêt, comment osons -nous croire 
que Dieu n'aura pas la même délicatesse ? On est péné-* 
trant jusqu'à l'infini pour démêler jusqu'aux plus subtils 
motifs d'intérêt, de bienséance,, de plaisir ou d'honneur 
qui attachent pos amis à nous ; on est au désespoir de 
n'être aimé d'eux que par reconnoissance , à plus forte 
raison par d'autres motifs plus choquants : on veut 
l'être par pure inclination ( i ) , par estime , par admi* 
ration. L'amitié est si jalouse et si délicate qu'un atome 
qui s'y mêle la ble^e ; elle ne peut souffirir dans l'ami 
que le don simple et sans réserve du fonds de. son 
amour. Celui qui akne ne veut, dans le transport de sa 
passion, qa être ahné pour lui seul, qudi'être au-dessua 
de tout et uniquement , que l'être en sorte que le monde 
entier lui soit sacrifié , que l'être en sorte qu'on s'oubKe 
et qu'on se compte pour rien , afin d'être tout à lui : 
telle est la jalousie forcenée et l'injustice extravagante 
des amours passionnés ; cette jalousie n'est qu'une ty- 
rannie de Pamour-pcopre. ^ 

(i) Mais qui a jamais exige qu^oQ l'aimèt sans qu'on trouifat 
ou même qu^on cherchât en l'aimant le plaisir ^ la satisfaction 
d'aimer? 
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n n'y a <{u'à se sonder soi-même pour j trouver ce 
fonds d'idolâtrie ; et quiconque ne l'y . démêle pas , ne 
se connc^t point encore assez soi-même. Ce qui ^st en 
BOUS l'injustice la plus ridicule et la plus odieuse est la 
souveraine justice en Dieu. Rien n'est si ordinaire et 
51 honteux aux hommes que d'être jaloux : mai» Dieu , 
qui ne peut céder sa gloire à nn autre, se nomme lui- 
même le Dieu jaloux , et sa jalousie est essentielle à 
sa perfection. Consultez donc , ô vous qui lisez ceci , 
la corruption de votre cceur , et que votre jalousie sur 
famitié serve à vous faire entendre les délicatesses in- 
finies de l'amour divin. Quand vous trouvez ces déli- 
catesses dans votre coeur pour l'amitje que vous exigez 
de vos amis , vous ne les regardez jamais comme des 
raffinements chimériques ; au contraire , vous seriez 
choqué de la grossièreté dès amb qui n*auroient point 
ces délicatesses sur l^mitié. Il- n'y a que Dieu à qui vou€> 
voulez les défendre r vous ne voulez pas qu'il cherche 
il être aimé comme vous ppétendez- que vos anus vous 
aiment : vous ne pouvez* croire qtie sa grâce puisse 
ku former en cette vie des adorateurs qui l'aiment 
comme vous n'avez point de honte de vouloir être 
aimé : juge&vous vous-même y et rendez, enfin ^oire à 
Dieu. 

J^avoue que les hommes profanes , qm ont cette idée 
de l'amitié pure, ne la suivent pas, et que toutes leurs 
amitiés sans grâces ne sont qu'un amour-propre subti- 
kment déguisé : mais enfin ils ont cette idée de l'amitié 
pure. Faut-il qu'ils l'aient q^and 3 ne s'agit que d'aimer 
la créature vile et corrompue , et que nous soyons les 
seuls à la méconnoitre dès qu'il s'agit d'aimer Dieu 7 

Les païens mêmes ont eu celte pure idée de l'amitié ; 
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et tous nWoDS qu'à les lire pour être étonnés qne ks 
chrétiens ne veuillent pas ^'on puisse aimer Dieu par 
sa grâce , comme les pajûens ont cru qu'il falloit s'aimer . 
les uns les autres pour mériter le nom d'amis. 

Ëcoutons Gcéron (1) : Être impatient, dit-ïL^pôut 
les choses qi^on souffre dans Pamitié ^ c'est s'aimer 
soi-mêm^e ', et non pas son ami. Il ajoute dans la stdte 
que Pamitié ne peut être qu'entre les bons, c'est-à- 
dire entre ceux qui , suivant ces principes , préfèrent 
toujours l'honnête à ce que le vulgaire nomme utile ; 
autrement , dit-il , P intérêt étant la règle et le motif 
de Pamitié ^ les moins vertueux, qui ont plus de be-- 
soins et de désirs que les autres , seroient les plus 
propres à se lier ^amitié avec autrui , puisquits sont ^ 
les plus avides pour aimer ce qui leur est utile. 

« Nous croyons donc (c'est encore Gcéron qui 
«c parle ) qu'il faut rechercher l'amitié , non par fespé- 
€( rance des avantages qu'on en tire , mais parce que. 
« tout le irait de l'amitié (2) est dans l'amitié même. 
« — Les hommes intéressés sont privés de cette ex- 
4t cellente et très -naturelle amitié qui doit être cher- 
ex chée par elle-même et pour elle-même : 3s ne profi- 
te tent point de leurs propres exemples pomr apprendre 
fc jusqu'où va la force dé |'amitié ; Car chacun s'aime , 
a non pour tirer de soi quelqiTe récompense de son 
ce amour, mais parceque chacun est par soi cher à 
« soi-même.- — Que si l'on ne transporte cette même 
<c règle dans Tamitié , on ne trouvera jamais d'ami vé- 

<i) De Amie* 

(a) Qti'cst-ce donc qae ce fruit de l'amitlë , si ce n'est le bon- 
)ieur d'aimer ce <|ae nous trouvons boa et honnête? 
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« ^ritaUe: celui-là est ootCQ .véritable ami qui est comme; 
« un autre nous-mêmes. — Mais U plupait des Jborames^ 
« prétendjent injustement , pour ne pas dire ay^ im* 
<( pudence , avoir un ami tel qu'ils ne voudrpiept pas 
(( être eux-mêmes, et en exigent ce ^'ils ne voudroîent 
« pas lui donner. » 

Gicéron ne peut pousser plus loin le 'désintéresse- 
ment de l'amitié, qu'en voulant que notre Sipn nous soit 
cher par lui seid , sans aucun motif, commç nous nous 
sommes chers à nous-mêmes sans aucune espérance qui 
nous excite à cet amour. L'amour-propre est sans doute 
en ce sens le parfait modèle de l'amitié désintéressée. 
Horace , quoiqu'cpicurij^n , n'a pas laissé de raisonner, 
sur ce principe pour l'union des amis entre eux,lorsque, 
parlant des conversations philosophiques qui roccu* 
poient à la campagne , Il dit (i) qu'on examinoit si les 
hommes sont heureux par les richesses ou par la vertu; 
si c'est l'utiL'té propre ou la perfection en elle-même 
qui est le motif de l'amitié : 

.•.*••• UtrCirone 
Divitiis homines , an sînt viiiute beau ? 
Qaidve ad amicidas, usas rectumve, trahat nos? 

Voilà ce qu'ont pensé les païens , et les païens épi<^ 
curiens , sur Tamitié pour dej^ créatures indignes d'être 
aimées (a). C'est sur cette idée d'amitié pure que les 
théologiens distinguent à l'égard de Dieu l'amour qu'ils 

(i) Sermon. lih. Il , sat. 6. 

(a) Us excluoient de l'amitM certaines utilltës basses et merce- 
naires , mais non pas toute utilité, puisqu'ils comptoient sur leurs 
amis véritables comme sur eux-mêmes , et que dans de filkcheuses 
circonstances ils en attendoient dn conseils salutaires et des mar- 
ques touchantes d'intérêt. 
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Bomment d'aniitié ^ des autres amours , «t les amis de 
Dieu de ses* serviteurs. - 

Cette' idée si pure de' l'amitié rfest pas seulement 
(comme nbus Vavoiis vu) dans Cicéron ; il Tavoît pui- 
sée dans la doctrine de Socrate, expUquée dans les 
livres de Platon. Ces deux grands philosophes , dont 
l'an rappoi^e les discours ie l'autre dans' ses dialogues , 
veulent qu'on s'attache à ce qu'ils appellent r^ xd&^br , 
qui slgpifie tout ensemble le bedu et le bon , c'est-à-dire 
le parfait, par le seul amour du beau , du bon, du 
vrai, du parfait enluirmème. C'est pourquoi ils disent 
souvent qu'il ne faut compter pour rien ce qui se fait j 
Tb y4ifOfjL€V9if y d^st'di'^ve r être passager , pour s'umr 
^ à ce qui est , c'est-à-dîre F être parfait et immuable 
qu^ls appellent rk %v , ce qui €$t. De là vient que Ci- 
céron , qui n'a &it que répéter leurs maximes, dit(i.) 
que si nous pouvions voir de nos propres yeiix Içl 
beauté de la vertu , nous serions ravis (Taniour par son 
excellencem 

Platon fait dire à Socrate dans son Festin , qu'il y a 
quelque chose de plus divin dans celui qui aime que 
dans celui qui est aimé. Voilà toute la délicatesse de 
l'amour le plus pur. Celui qui est aimé et qui veut l'être, 
est occupé de soi ; celui qui aime sans songer à être 
aimé, a ce que l'amour renferme de plus divin, je veux 
dire le transport , l'oubli de soi , le désintéressement-i 
(c Le beau , dit ce philosophe , ne consiste en aucune 
ce des choses particulière^,: telles que les animaux , la 
ce terre ou le ciel ; mais le beau est lui-même par lui- 
c même , étant toujours' uniforme avec soi. Toutes les 

(i) De Offic. 
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K autres choses belles participent de ce beau j en soite 
« que si elles naissent ou périssent , elles ne lui ôtent 
« et ne lui ajoutent rien, et qu'il n'en souffre aucune 
« perte : si donc quelqu'un s'élève dans la bonne ami- 
« tié , il commence à voir le beau , il touche presque 
fii au terme. ». 

n est aisé de Toir que Platon parle d'un amour du 
beau en lui-même , sans aucun retour d'intérêt ( i ). 
C'est ce beau universel qui enlève le cœur et qui fait 
oublier toute beauté particulière. Ce philosophe assure 
dans le même dialogue que .l'amour divinise l'homme , 
qu'il l'inspire , qu'il le transporte. « Il ii'y a per* 
ff sonne , dit-il , qui soit tellement mauvais , que l'a* 
ce mour n'en fasse un dieu parla vertu, en sorte qu^3 
(c devient semblable aÉ beau par nature ; et comme Ho- 
cc mère dit qu'un dieu a inspiré quelques héros , c'est ce 
te que f amour donne aux amants formés par lui : ceux 
ce qui aiment , veulent seuls mourir pour un autre. » 
Ensuite Platon pite l'exemple d'Alceste, morte pour 
faire vivre son époux. Voilà , suivant Platon , ce qui 
fait de l'homme un dieu, c'est de préférer par amour 
^autrui à soi-même, jusqu'à s'oublier, se sacrifier, se 
compter pour rien. Cet amour est , selon lui , une ins- 
piration divine; c'est lebeau immuable quiravit l'homme 
à l'homme même , et qui le rend semblablte à lui par la 
vertu. 

Telle étoit f idée de l'amitié chez les païens^ Pythias 
et Damon, chez Denys le tyran , vouloient mourir Tun 

(i) n est toii}oim question d'int&^t ()e fortune et de vanité, 
et non de tout autre avantage; et le plaisir , le bonheur d'aimer 
|on anii nVnt jamais éti exclus de la vraie amltii. 
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pour l'autre ; et le tyran étonné soupira lorsqu'il vit 
ces deux amis si désintéressés. Cette idée du parfait 
désintéressement régnoit dans la politique de tous les 
anciens législateurs -, il falloit préférer à soi les lois , la 
patrie , parceque la justice le vouloit , et qu'on deyoit 
pr^érerà soi-même ce qui est appelé le beau, le bon , le 
juste^leparfait. C'est cet ordre auquel on croyoit devoir 
rapporter tout , et soi-même autant que tout le reste. 
Il ne s'agissoit pas de se rendre heureux en se'conforr 
mant à cet ordre. U falloit au contraire pour l'amour de 
cet ordre, se dévouer , périr , et ne se laisser aucune 
ressource. C'est ainsi que Socrate , dans le Criton de 
Platon , aime mieux mourir que s'enfmr , de peur de 
désobéir aux lois qui le retiennent en prison : c'est ainsi 
que le même Socrate, dans le dialogue intitulé Gorgias, 
dépeint un homme qui s'accuse lui-même , et qui se 
dévoue à la mort plutôt que d'éluder par son silence 
les lois rigoureuses et l'autorité des magistrats. Tous 
les législateurs et tous les philosophes qui ont raisonné 
sur les lois ont supposé comme un principe fondamental 
de la société dans la patrie , qu'il faut préférer le public 
à soi 9 non par espérance de quelque intérêt , mais par 
le seul amour désintéressé de l'ordre qui est la beauté, 
la justice et layertu même (i). C'étpit pour cette idée 
d'ordre et de justice qu'il falloit mourir, c'est-à-dire 
suivant les païens, perdre tout ce qu'on avoit de réel, 
être réduit à une ombre vaine , et ne savoir pas même 
si cette ombre n'étoit pas une fable ridicule des poètes. 
Les chrétiens refuseront-ils de donner autant au Dieu 

(x) Us xi'ex«lupient pas de cet amour de l'ordre l'espérance de 
la gloire que leur procureroient les grands sacrifices qu'ils fai* 
soient à l'ordre et aux lois. 

T. IV. 5 
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iafiiiiineiit parfait qu'îb cenooissent , que ces païens 
croyoiieiit deroir donner k une idée abstraie et cmofiise 
de l'ordre, delà justice et de la vertu ? 

Fkton dit souvent que Tamour du beau est tout le 
Uen de l'homme ; que l'homme ne peut être heureux 
en ^i , et (pe ce qu'il y a de phis divin pour lui , c'est 
de sortir de soi par l'amour ; et en effet le plaisir qu'on 
éprouve dans le transport des passions n'est quSm effet 
.de la pente de l'ame pour sortir de ses bornes étroites , 
et pour aimer hors d'elle le beau infini. Quand ce trans- 
port se termine au beau passager et trompeur qui rehnt 
dans les créatures , c'est l'amour divin qui s'égare et 
qui est déplacé : c'est un trait divm en lui-même , mais 
qui porte à faux : ce qui est divin en soi , devient iBu- 
sion et folie quand fl tombe sur une vaine image du bien 
parfait , teHe que l'éfre créé , qui n'est que Fombre de 
PÊtre suprême ; mais enfin cet amour qui préfère le 
parfait infini k soi est un mouvement divin et inspiré , 
comme parle Haton. Cette impression est donnée à 
I%omme dés son origine. Sa perfSection est teHement de 
sortir de soi par Famour , qu'A y eut sans cesse persua- 
da et aux autres et a soi-même qu'il aime , sans retour 
sur soi , les amis auxquels il s'attache. €ette idée est si 
forte, malgré l'amour-propre, qu'on auroit honte d'a- 
vouer qu'on n'aimepersonne , sans y mêler quelque motif 
intéressé {i). On ne déguise si subtilement tous les 
modfs d'amour-propre dans les amitiés , que pour s'é- 
pargner la honte de paroitre se rechercher soi-même 
dians les autres. Rien n^est si odieux que cette idée d'un 

(i) M«is qui efit-ce qui sera choque ,. sî.on lui dit qu'on TMine 
pàrcequ'on trouve du bonheur et du plaisir àraimer? 
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cœur toujours occupé de soi : ri«» ae nous ftatte tant 
que certaines actions généreuses (joi persuadent att 
monde et à nous que nous aTcm!» £ùt le bien pour 
lamour du bien en lui-même sa^ sous y éhercher. 
L'amoûF-propré même rend homolage à cette vertn 
désûitéressëe par les subtilités aivee leaqi^efles 3 yeut 
en prendre ks apparences : tant â eiC vràt^e Tbomnie^ 
qui n'est point par lui-même , n'est pas fait poiff se chetr 
cher, mais pour être uniquement à celui qui Fa fait I St 
gloire et sa perfection sont de sortir de soi, de s'oublier , 
de se perdre, de s'abîmer dans l'amour simple du beau 
infini. 

Cette pensée effraie l'homme ajoooureux dehi-méai/e 
et accoutumé à se faire le centre de tout. Cette pensée 
suffit seule pour &ire frémir l'amour-propre , et pour 
révolter un orgueil secret et intime^ qui reporte tou* 
iomrs insensiblement à soi la fin à laquelle nous deTons 
^TOuS 'l'apporter. 

Mais cette idée qui nous étonne est le fondement de 
toute amitié et de toute |ustice. Nous ne pouvons ni ac- 
corder l'amaur-.propre avec cette idée^ nirabandonner ; 
elle est ce qu'il y a de plus dhin ai nous : on ne peut 
point dire que cette pensée n'est qu'i^ne imaginât 
tion creuse. Quand les hommes inventent des chimères» 
ils les inventent, à plaisir et pour se; Çatter. Bien n'est 
moins naturel à l'homme injuste , vain et enivré d'or- 
gueil, que de penser ainsi contre son amour-propre. 
Noaseii^iiiiant 1% pratiqua de cette pensée ett un pro- 
dige de vertu an^lesistts de Vtiomme^ mais encore cette 
seule pensée est urie merveille 'qup nous dteyons être 
étonnés dje trouver en nou$. Ce ne. peut être qu'un 
principe infiniment supérieur à nous qui ait pu. nous en- 
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seigner à nous élever ainsi entièrement au-âessus âe 
nous-mêmes. Qui est-ce qui peut avoir donné à ITiomme 
malade dWexcès d'aiflour-prôpre et d'idolâtrie de soi- 
même, cette haute pensée de se Compter pour rien , de 
devenir étranger à soi-même , de ne s'aimer plus que 
par charité , comme le prochain ? Qui est-ce qui peut 
lui avoir appris à (ttre jaloux de lui-même contre lui- 
même, pour un autre objet invisible qui doit à jamais 
effacer le /woi(i), et n'en laisser aucune trace ? Cette 
seule idée rend FAomme divin , elle F inspire^ elle met 
f infini en lui^ 

J'avoue que les païens , qui ont tant loué la vertu dés- 
intéressée, la pratiquoient mal. Personne ne croit plus 
que moi que tout amour sans grâce et hors de Dieu ne 
peut jamais être qu'un amour-propre déguisé. Il n'y a 
que l'Etre infmiment parfait qui puisse , comme objet 
par son infinie perfection et comme cause par son infinie 
puissance , nous enlever hors de nous-mêmes , et nous 
faire préférer ce qui n'est pas nous à nptre propre être. 
Je conviens que l'amour-propre se glorifioit vainement 
des apparences d'un pur amour chez les païens ; mais 
enfin il s'en glorifioit : ceux même que leur orgueil do- 
minoit le plus , étoient charmés de cette bell^ idée de la 
vertu et de l'amitié sans intérêt (a) ; ils la portoient au 
dedans d'eux-mêmes , et ils ne pouvoient ni l'efl&cer ni 
l'obscurcir ; ils ne pouvoient ni la suivre ni la contre- 

(i) Ce moi ne sera patfaitement efface que dans le ciel. On 
doit tratailler à le contenir, mais il ne mourra qn'aTec nous. 

(i) Le sentiment qu'on ëprouTe eil aimant n'est-il pas un plai- 
sir! peut-il se séparer de Famour? et û ce plaisir est un intérêt, 
est-il possible d'y renoncer, an moins habituellement, et de con- 
server Famour. 
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ilire. Des chrétiens la contre<liront41s ? Ne se contente- 
ront-ils pas, comme les païens , de Tadmirer sans la sui- 
vre fidèlement ? La vanité même des païens sur cette 
vertu montre combien elle est excellente. Par exemple 
la louange que toute l'antiquité a donnée à Alceste eut 
porté à faux et seroit ridicule , s'il n'eût pas été réelle- 
ment beau .et vertueux à Alceste de mourir pour son 
époux ; sans ce principe fondamental son action eût été 
une fureur extravagante , un désespoir affreux. L'anti- 
quité païenne toute entière décide autrement : elle dit 
avec Platon que èe qu'il y a déplus divin est de' s' ou* 
blierpour cequ^on aime(^i). 

Alceste est l'admirs^tion des hommes pour avoir voulu 
mourir et n'étré plus qu'une vaine ombre , afin de faire 
vivre celui qu'elle aime. Cet oubli de soi ^ ce sacrifice 
total de son être , cette perte de tout soi-même pour ja- 
mais est aux yeux dé tous les païens ce qu'il y a de plus 
divin dans rhomme-, c'est ce qui en fait un Dieu ; c'est ce 
qui le fait presque arriver au terme. 

Voilà l'idée de la vertu et de l'amitié pure, imprimée 
dans le cœur des hooimes qui n'ont jamais connu la créa- 
tion , que l'amonr-propre aveugloit , et qui étoient alié- 
nés de la vie de Dieu. 


IV. ^vis sur la prière et sur les principaux exercices 

de piété» 

L Li'EXCELLENTE prière n'est autre chose que Fa- 
mour de Dieu. L'excellence de celte prière ne consiste 

(i) Mai» ib trouvoient une sorte de plaisir & s'oublier aiqsi \ iU 
csp^roient de la gloire de cet acte de gëiiëroisité* 

5. 


1 
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pas dans la (i) multitude des paroles que nouspronoit" 
fons ; car Dieu connoit, sans avoir besoiri de nos pa- 
roles , le fond de nos sentîmenis. La véritable demande 
est donc celle du coeur, et le cœur ne demande que par 
ses désirs. Prier est donc désirer , mais déarer ce que 
Dîisu veut que nous désirions. Celui qui ne désire pas 
du fond du cœur £edt une prière trompeuse. Quand il 
passeroit des journées entières à réciter des prières , ou 
k méditer , ou à s'exciter à des sentiments pieux , il ne 
prie point vérîtaUement s'il ne désire pas ce qu'il de- 
mande. 

• 

n. qu'il y a peu de gens qui prient ! car où sont 
ceux qui désirept les véritables biens 7 Ces biens sont 
les croix extérieures et intérieures , lliumiliation , le 
renonceme^ à sa propre volonté , la mort à soi-même, 
le règnie de Dieu sur les ruines de IVmour-propre : ne 
point désirer ces cboses , c'est ne prier point : pour 
prier il faut les désirer sérieusement , effectivement , 
constamment , et par rapport à toU Je détail de la vie; 
autrement la piriére n^est qu'une 3hision semblable à un 
beau songe où un n^dheinreux se réjouit , croyant pos- 
séder une félicité qui est bien loin de lui. Hélas I com- 
bien dames pleines d'elles-mêmes , et d'uii désir imagi- 
naire dejperfection au milieu de toutes leurs imperfec* 
tions volontaires , qm n'ont jamais prié de cette véri- 
table prière du cœur ! Voilà le principe sur lequel saint 
Augustin disoit : Qui aime peu , prie peu ; qui aime 
kcfiucoup j prie beaucoup, 

m. Au contraire on ne cesse pdint de prier quand on 
ne cesse jamais d'avoir le vrai amour et le vrai désir 

(i) Malth.6, V. 7. 


ET 5UR LES EXERaCÊS DK PIÊTl 55 

dans le cœur. Uamour caché an fondée Famé prie sans 
relâcbe , lors nieine que résprlt oe peut étire dans «ne 
actuelle attention : Die^ ne cesse de regarder dans celle 
ame le désir qu'il y forme lul-^^aiêiBe , et dont ette ne sV 
perçoit pas. toujours. Ge dâar mi disposition touche le 
cœur de Dieu ; c'est une voix secràe qui attire sans 
cesse ses miséricordes ; c-est cet (i) esprit (pi y comme 
dit saint Paul y ^mk en nous par des gémissements 
ineffables ; il aide notre faiblesse* 

IV. Cet amour sollicite Dieu de nous donner ce qin 
nous manque , et d'avoir moins d'égard à notre fragilité 
qu'à la sincérké de nofi intentions. Cet. amour eflace 
même nos fautes légères , et nous purifie comme un feu 
consumant; il demande (2) en nous et pour nous ce 
qui est selon Dieu. Car, ne sachant pas ce qu'il faut 
demander , nous demanderions souvent ce qui nous se* 
roit nuisible ; nous demanderions certaines ferveurs , 
certains goûts sens^Ies et certaines perfections appar 
rentes, qui ne serviroient qu'à nourrir en nous la vie 
naturelle et la confiance en nos propres forces ; au lieu 
que cet amour, en nous conduisant , en nous livrant à 
toutes les opérations de la grâce , en nous mettant dans 
un éta.t d'abandon pour tout ce que Dieu voudra faire 
en nous , nous dispos^ à tous ks desseins secrets de 
Dieu. 

y. Alors nous voulons tout et nous ne voulons rien. 
Ce que Dieu voudra nous donner est précisément ce 
que nou^ auroos vpidu ; car nous voulons tout ce qu'il 
veut, et nous ne voulons que ce qu'il voudra. Ainsi cet 
état contient toute prière. C'est une opération du <^ur 

(i)~R.om. 8; y. 26. (9) ILid. ?. 37. 
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qui embrasse tout désir. Vespni(^i) demande en nous 
ce que l'esprit lui-même Veut nous donner. Lors même 
qu'on est occupé au dehors et que les engagements de 
pure providence nous font sentir une distraction inévi- 
table , nous portons toujours au dedans de nous un feu 
qui ne s'éteint point, et qui au contraire nourrit une 
prière secrète qui est comme une lampe sans cesse al< 
lumée devant le trône de Dieu» Si nous dormons y notre 
cœur veille (2). Bienheureux ceux que le Seigneur 
trouvera veillant (3) / 

VL Pour conserver cet esprit de prière qui doit nous 
unir à Dieu, il faut faire deux choses principales, l'une, 
est de le nourrir , l'autre d'éviter ce qui pourroit nous 
le faire perdre. ' 

Ce qui peut le nourrir , c'est la lecture réglée, l'orai- 
son actuelle en certain temps, le recueiQementfréqueot 
dans la journée, les retraites quand on sent qu'on en a 
besoin ou qu'elles sont conseillées par les gens expéri- 
mentés que l'on consulte , enfin l'usage des sacrements 
proportionné à son état. 

Ce qui peut faire perdre l'esprit de prière doit nous, 
remplir de crainte et nous tenir dans une exacte précau- 
tfon. Ainsi il faut fuir les compagnies profanes qui diwS-> 
sipent trop, les plaisirs qui émeuvent les passions , toiit 
ce qui réveille le goût du monde , et les anciennes incli- 
nations qui nous ont été funestes. 

Le détail de ces deux choses est infini , et on ne {>eùt 
le marquer ici qu'en général, parceque chaque persoiuxe 
n ses besoins particuliers. 

• Vn. Pour nourrir cet esprit de prière il faut chaisrr 

(i) Rom. 8,T. ay. (^) Gant. 5,t.%. (3) Luc, la, v.^^^ 
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des lectures qui nous instruisent de nos devoirs et de 
nos défauts ; qui , en nous montrant la grandeur de Dieu, 
nous enseignent ce que nous lui devons, et nous décou* 
vrent combien nous manquons à l'accomplir: car il n'est 
pas question défaire des lectures stériles où notre cœur 
s'épanche et s'attendrisse comme à un spectade tour 
chant; il faut que V arbre (i) porte des fruits ; et on ne 
peut croire que la racine est vive , qu^autant qu'elle le 
montre par sa fécondité. 

Vin. Le premier effet du sincère amour c'est de dé- 
sirer de connoître tout ce qu'on doit faire pour conten- 
ter le bien-aimé de notre cœur : faire autrement, c'est 
s'aimer soi-même sous le prétexte de Famour de Dieu ; 
c'est chercher en lui une vaine et trompeuse consola- 
tion ; c'est vouloir faire servir Dieu à son propre plai- 
sir , et non le sacrifier à sa gloire. A Dieu ne plaise que 
ses enfants l'aiment ainsi ! Quoi qu'il en coûte, il faut 
connoître et pratiquer sans réserve tout ce qu'il dç^ 
mande de nous. 

IX. Pouf le temps de Toraison il doit se régler par te 
loisir, par l'état, la disposition et l'attrait de chaque 
personne. 

La méditation n'est pas Foraison , mais eOe en est 
le {3) fondement essentiel. Elle nous sert à nous remplir 
des vérités que Dieu nous a révélées. H faut donc con- 
noître à fond, non seulement tous les mystères de 
Jésus-Christ et les vérités de son évangile , mais en- 
core tout ce que ces vérités doivent imprimer person- 
nellement en nous pour nous régénérer ; il faut que 
ces vérités nous pénètrent long-temps , coramela teiij- 

(i)*Matili. 7, r. 17.. (ra) Ps. 38, v.4^ 
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ture s'imbibe pai à pea dans la bine que Fon veut 
teiiidre. 

X. n faut que ces vérités nous deviennent familières, 
en sorte qu'à force de les voir de près et à toute heure, 
nous soyons accoutumés à oe jnger plus de rien que par 
eUes*, qu'elles soient notre unique lumière pour juger 
dans la pratique , comme les rayons du soleil sont notre 
unique lumière pour apercevoir la figure et la couleur 
de tous les corps. 

Quand ces vérités se sont, pour ainsi dire , încorpo* 
rées de la sorte en nous , c'est alors que notre oraison 
commence à être réelle et fructueuse : jusque-là ce n'en 
étoit que l'ombre ; nous pensions voir à fond ces véri« 
tés , et nous n'en touchions que l'écorce grossière. Tous 
nos sentiments les plus tendres et les plus vifs , toutes 
nos résolutions les plus fermes, toutes nos vues les 
^A . plus-claires et les plus distinQtttlr^'^^^#^^4PQP^^ qu'u4 
germe vil et informe de ce que Dieu développe en 
nous. 

XI. Quand sa lumière divine commence à nous éclai- 
rer , alors on voit dans la vraie lumière ; alors il n'y a 
aucune vérité à laquelle on n'acquiesce dans le moment, 
comme on n'a pas besoin de raisonner pour reconnoitre 
la splendeur du soleil dès le moment qu'il s élève et 
frappe nos yeux. Il faut donc que notre union à Dieu 
dans l'oraison soit le firuit de la fidélité à suivre toutes 
ses volontés. C'est par-là qu'on peut juger de notre 
amour pour lui. 

Xn. n faut que la méditation devienne chaque jour 
de plus en plus profonde et intime : je && profonde , 
parceque , quand nous méditons ces vérités humblement, 
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nous enfonçoiis de plus en phis pour (i) y découvrir 
de nottreaux trésors : j'ajoute intime (a) , parceque y 
comme nous creusons de plus en plus pour entrer dans 
ces vérités (3) , ces vérités aus$i creusent de jdus en plus 
pour entrer jusque dans la substance de notre ame» 
Alors un seul mot tout simplement entre plus avant q[ue 
des discours entiers. 

XnLLes mêmes choses qu'on avoit cent fois entendues 
froidement et sans aucun fruit nourriss^t Famé d'une 
manne cachée , et qui a des goûts infinis pendant plu<* 
sieurs jours. Enfin il faut bien prendre garde à ne point 
cesser de se nourrir de certaines vérités dont nous 
avons été touchés y tandis qu'il leur reste encore quet 
que suc pour nous , tandis qu'elles ont encore quelque 
chose à nous donner ; c'est un signe certain que nous 
avons besoin de recevoir d'elles : elles nous nourrissent 
même sans aucune instruction précise et distincte ; c'est 
un je ne sais quoi qui opère plus que tous lesi raisonne"» 
ments. On voit une vérité (4)) (hi l'aime , on s'y repose ; 
elle fortifie le cœur , elle nous détache de nous-mêmes : 
il y faut demeurer en pai^ tout aussi long-temps qu'on 
le peut. 

XIV. Pour la manière de méditer ^ elle ne doit être 
ni subtile, ni pleine de grands raisonnements ; il ne faut 
que des réflexions simples, natiirelles , tirées immédia* 
tement du sujet qu'on médite. 

n faut médiiCer peu de vérités et les méditer à loi- 
sir , sauA effort, sans chercher 4es pensées extraordi- 
naires. 

(i) Joan. 7, T. 3a, (3) Jbîd. iS^t. 7.. 
(2) Ibid. T. 3i • (4) P*. 39 y v. 9. 
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On ne dent considérer aucune vérité que par rapport 
à la pratique. Se rempKr d'une vérité sans prendre tou- 
tes les mesures nécessaires pour la suivre fidèlement 
quoi qu'il en coûte jc'est vouloir (i) retenir ^ comme dit 
saint Paul, là vérité dans rinjustice\ c^ est résister à 
cette vérité imprimée en nous , et par conséquent (2) au 
Saint-Esprit néme. C'est la plus terrible de toutes les 
infidâités. 

XV. Pour la méthode de prier , on doit la faire dé- 
pendre de l'expérience qu'on a là-dessus. Ceux qui se 
trouvent bien d'une méûiode exacte ne doivent point 
s'en écarter : ceux qui ne peuvent s'y assujettir doivent 
respecter ce qui sert utilement à tant d'autres , et que 
Qmt de personnes pieuses et expérimentées ont tant 
recommandé. Mais enfin , comme les méthodes sont 
faites pour aider et non pour embarrasser, quand 
^Ues n'aident point et qu'elles embarrassent il faut les 
quitter. 

XVI. La plus naturelle dans les coinmencements est 
de prendre un livre , qu'on quitte quand on se sent 
recueilli par l'endroit qu'on vient de lire , et qu'on re- 
prend quand cet endroit ne fournit plus rien pour se 
nourrir intérieurement. En général il est certain que les 
vérités que nous goûtons davantage et qui nous donnent 
nne certaine lumière pratique pour les choses que nous 
Avons à sacrifier àDieu, sont celles oùDieu nous marque 
untraitdegracequ'il faut suivre sanshésiter.Z«^e5/7r/V(3) 
souffie oà ili^eut ; oà il est y là est aussi la liberté (4). 

Dans la suite on dinunue peu à peu en réflexions et 

(i) Kom. 1 9 T. 18.' (S) Joan. 3, t. 8. 
(a) Act. 7,5- (4) Il Gor, 5, v. 17. 
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eh raisonnements ; les sentiments affectueux , les vues 
touchantes , les désirs augmentent : c'est qu'on est assez 
instruit et convaincu par Fesprit. Le cœur goûte, se 
nourrît, s'échauffe, s'enflamme ; il ne faut <{u'un mot 
pour occuper long-temps* 

XVII. Enfin l'oraison va toujoturs croissant par des 
vues plus simples et plus fixes , en sorte qu'on n'a plu9> 
besoin d'une si grande multitude d'objets et de consi- 
dérations. On est avec Dieu comme avec un ami. D'a- 
bord on a mille choses à dire à son ami et mille à lui 
demander -, mais , dans la suite , ce détail de conversa- 
tion s'épuise sans que le plaisir du commerce paisse 
s épuiser. On a tout dit ; mais, sans se parler , on prend 
plaisir à être ensemble , à se voir , à sentir qu'on est 
Tan auprès de l'autre , à se reposer. dans le goût d'une 
douce et pure amitié : on se tait ; mais , dans ce silence, 
on s'entend. On sait qu'on est d'accord en tout, et que 
les deux cœurs n'en font qu'un j l'un se verse sans cesse 
dans^utre. 

XVm. C'est ainsi que dans l'oraison le commerce 
avec Dieu parvient à une union simple et familière qui 
est au-delà de tout discours. Mais il faut que Dieu fasse 
uniquement par lui-même cette sorte d'oraison en nous; 
et rien ne seroit ni plus téméraire ni plus dangereux 
que d'oser s'y introduire soi-même. Il faut se laisser con- 
duire pas à pas par quelque personne qui connoisse les 
voies de Dieu , et qui pose long-temps les fondements 
inébranlables -d'une exacte instruction et d'une entière 
mort à soi-même dans tout ce qui regarde les mœurs; 

XK. Pour les retraites efta fréquentation des sacre- 
ments , il faut se régler par les avis de la personne en 
qui on prend confiance. H faut avoir égard à ses be- 

T. IV. 6 
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aoÎDt y k l'effet que la communiou produit en nous, et 
k beoucoiq^ d'autres circoBStances propres à chaque 
personne. . 

XX. Les retraites dépendent du loisir et du besoin 
où l'on se trouve. Je dis du besoin, parcequ'il faut être 
aur k nourriture de l'auie comme sur celle du C(Mrps : 
quand cm ne peut supporter un travail sans une cer- 
taine nourriture, U faut la prendre ; autrement ou s'ex- 
pose à tomber en défaiOance. J'a^outcle loisir, parce- 
qu'excepté ce besoin absolu de nourriture dont nous 
Tenons de parler , il faut remplir ses devoirs j^tôt que 
de suivre son goût de ferveur. Un homme qui se doit 
au public , et qui passeroit le temps destiné à ses fonc- 
tions à méditer dans la retraite , manqueroil à Dieu en 
^'imaginant s'unir à lui. La véritable union à Dieu est 
de faire sa volonté sans relâche , malgré tous dégoûts 
naturels , dans tous les devoirs les plus ennuyeux et les 
plus pénibles de son état. 

XXI. Pour les précautions contre la dissipatioii, les 
Voici en gros : c'est de ftiir tous les commerces de suite 
et de confiance avec des gens dans des maximes con- 
traires à la piété , sur-tout quand ces maximes conta- 
gieuses nous ont autrefois séduits. Elles rouvriront en- 
core facilement nos plaies : elles ont même une intelli- 
gence secrète au fond de notre cœur ; nous y avons un 
conseiller doux et flatteur , toujours prêt à nous aveu- 
gler et à'nous trahir. 

XXn. Voulez-vous , dit le Saint-Esprit , juger d*un 
homme ? Observez quels j|ont ses (i) amis. Comment 
celui qui aimé Dieu et qui ne veut plus rien ainier que 

(i) £coL i3, ▼•30. 
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pour kd aùroît-il pcMir aiiii$ ÎDtiines eeux (pi n'atmenC 
ni ne connoisseiit point Dieu , et cjoi regardent son 
amour comme une foîUesse 7 Un coeur plein de Dieu , 
et qui sent sa propre fragih'té, peut-il jamais être en 
repos et it son aise avec des gens qui ne pensent sur rien 
comme lui , et qui sont à tout moment en état de lui 
ravir tout son trésor ? Le goût de telles gens et le goût 
que donne la foi scmt incompatibles. . - 

XXin. Je sais bien qu'on ne peut et qu'on ne doit 
pas même rompre avec certains amis auxquek on s'est 
lié parVesltme de leurs bcfnnes qualités naturelles, par 
leurs services , par l'engagem^t d'une sincère amitié , 
ou enfin par la bienséance d'un commerce bonnète. On 
pique jusqu'au vif d'une manière dangereuse les amis 
auxquels on ôte sans mesure une certaine familiarité et 
une confiance dont ils sont en possession : mais , saoïs 
se rompre et sans déclarer son refroidissement, on 
peut trouver des maniérés douces et înseiâuSiSs aë^ 
modérer ce commerce ; on les voit en particulier ; on 
les distingue des demi-amis ; on leur ouvre son cœur 
sur certaines choses où la probité et l'amitié suffisent 
pour les mettre à portée de donner de sages conseils y 
et de penser comme nous , quoique nous pensions les 
mêmes choses qu'eux par des motifs plus purs et plus 
relevés , enfin on les sert et on continue tous les soins 
d'une amitié cordiale sans livrer son cœur. 

XXIV. Sans cette précaution tout est en péril ; et si 
on ne prend courageusement , dès les premiers jours , 
le dessus pour se rendre dans sa piété libre et indépen- 
dant de ces anus profanes y c'est une piété menacée 
d'une ruine prochaine. Si un homme qui est obsédé 
par de teb amis est d'un naturel fragile, et si ses pas* 
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sions sont faciles à enflammer y 3 est certain que ces 
amis y même les plus sincères , le rentraineront. Us 
sont j si TOUS voulez , bons , honnêtes , pleins de fidé- 
lité et de tout ce qui rend l'amitic parfaite selon le 
monde : n'importe ; ils sont empestés pour lui : plus ik 
sont aimables, plus ils sont à craindre. Pour ceux qui 
n'ont pmnt ces qualités estimables , il faut les sacrifier: 
trop heureux qu'un tel sacrifice, qui doit coûter si peu , 
nous vaille une sûreté si précieuse pour nôtre salut 
éternel ! 

XXV. Outre qu'il faut donc choisir avec un grand 
soin les personnes que nous voyons , il faut encore 
nous réserver les heures nécessaires pour ne voir que 
Dieu dans la prière. Les gens qui sont dans des emplois 
considérables ont tant de devoirs indispensables à rem- 
plir , qu'il ne leur reste guère de temps pour être avec 
Dieu , à moins qu'ils ne soient bien appUqués à mé- 
nager leur temps. Si peu^'on ait de pente à s'amuser, 
on ne retrouve plus les heures destinées ni pour Dieu 
ni pour le prochain. 

U faut donc tenir ferme pour se faire \me règle. La 
rigidité à l'observer semble excessive ; mais sans elle 
tout tombe en confusion ;\)n se dissipe , on se relâche , 
on perd ses forces, on s'éloigne insensiblement de Dieu, 
on se livre à tous ses goûts , et on ne commence à 
s'apercevoir de l'égarement où l'on tombe que qiiand on 
y est déjà tombé jusqu'à n'oser plus espérer d'en pou- 
voir revenir. 

Prions , prions. La prière est notre unique salut. 
jPéni (i^ soîtl^ Seigrteur qui n*0 point retiré de moi 

(j) I^* ^9 ?• 19* 
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ni ma prière ni sa miséricorde ! Pour être fidâé à 
prier il faut être fidèle à régler toutes les occupations 
de sa journée avec une fermeté que rien n'ébranle 
jamais. 

V. J?e la conformité â la vie de Jésus^ Christ. 

1 L faut imiter Jésus : c'est vivre comme il a vécu , 
penser comme il a pensé , et se conformer à son image 
qui est le sceau de notre sanctification. 

Quelle différence de condm'te! Le néant se croit 
quelque chose, et le Tout-Puissant s'anéantit. Je m'a- 
néantirai avec vous , Seigneur ; je vous ferai un sacri- 
fice entier de mon orgueil et de la vanité qui m'a pos- 
sédé jusqu'à présent. Aidez ma bonne volcmté \ éloignez 
de moi les occasions où J£ tomberois ; détournez mes 
yeux {{) afin que je ne regarde point la vanité i que 

je ne voie que vous et que je me voie devant vous : ce 
sera alors que. je connokrai ce que je suis et ce que 
vous êtes. 

Jésus-Christ naît dans une étable *, il est contraint de 
fuir en Egypte ', il passe^ trente ans de sa vie dans la 
boutique d'un artisan ; il souffre la faim , la soif , la 
lassitude ; il est pauvre, méprisé et abject ; 21 enseigne 
la doctriiie du ciel , et person&e ne Fécoutè : tous te» 
grands et les sages le poursuivent, le prennent, hii 
font soufïrir des tourments effroyables, letrailentcomme 
un esclave , le font mourir entre deu:t voleurs après 
avoir préféré à. lui un voleur. Yoillla. vie que Jésus^ 

j 

(i) Ps. ii8, V. 57. 
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Christ a choisie : et nous , nous avons-en borreor toutes 
sortes dlminîliatîoiis ; les moindres mépris no^s sont 
insupportables. 

Comparons notre vie k celle de Jésus-Christ ; sou- 
venons-nous qu'il est le maître et que nous sommes les 
esclaves ; qu'il est tout-puissant et que nous ne sommes 
que foiblesse; il s'abaisse et nous nous élevons* Accou- 
tumons-nous à penser si souvent à notre misère que 
nous n'ay(His de mépris que pour nous. Pouvons-nous 
avec justice mépriser les autres et considérer leurs dé- 
fauts quand nous en sommes nous-mêmes remplis? 
Commençons à marcher par le chemin que Jésus-Christ 
nous a tracé , puisque c'est le seul qui nous puisse cpo* 
duire à lui. * 

Et comment pouvons-nous trouver Jésus-Christ si 
nous ne le cherchons dans les états de sa vie mortelle , 
c'est-à-dire dans la solitude , dans le silence , dans la 
pauvreté et la souffrance , dans les persécutions et les 
mépris , dans la croix et les anéantissements ? Içs saints 
le troiiuyent à^àu^ le. ciql , dans les splendeurs de la 
gloire et dans les plaisirs ineffables , mais c'est après 
être demeurés avec lui en terre dans les opprobres, 
les douleurs et les humiliations. Être chrétiens c'est 
être imitateurs de Jésus-Christ. En quoi pouvons -nous 
l'imiter que dans ses humiliations ? lÙ^ autre chose «e 
nous peut approcher de lui. Comme tout-puissant npus 
devons Tadorçr ; commç juste nous devons le craindre ; 
comme bon et miséricoFdieux.nous devons l'aimer de 
tçuftes nos forces \ comme huoible , so:iunis , abject et 
mortifié , wus devons l'imiter. 

Ne prétendons pas de pouvoir arriver par nos pro- 
pres forces à cet état ; tout ce qui est en nous y résiste : 
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mais consolons-Dous dans la présence de Dieu. Jésus- 
Christ a voulu sentir toutes nos foiblesses ; il est un 
pontife compatissant qui a youlu être tenté comme nous : 
prenons donc toute notre force en lui , devenu volon- 
tairement foible pour nous fortifier : enrichissons-nous 
par sa pauvreté, et disons avec confiance (i) : Je puis 
tout en celui qui me fortifie. 

Je veux suivre , 6 Jéstis , le chemin que vous avez 
pris ; je vous veux imiter , je ne le puis que par votre 
grâce. O Sauveur abject et humble , donnez - moi la 
science des véritables chrétiens et le goût du mépris 
de moi-même, et que j'apprenne la leçon incompré- 
hensible à Tesprit humain , qui est de mourir à soi- 
même par le détachement qui produit la véritable hu- 
miUté ! 

Mettons la main à Tœuvre., et changeons, ce cœur si 
dur et si rebelle au cœur de Jésus-Christ. Approchons- 
nous du cœur sacré de Jésus ; qu'il anime le notre , 
qu'il détruise toutes nos répugnances. O bon Jésus , 
qui avez souffert pour l'amour de moi tant d'opprobres 
et d'humiliations , imprimez-en puissamment l'estime et 
l'amour dans mon cœur , et faites-moi désirer de parti- 
ciper à votre vie humiliée I 




VI. De Vhumilité. 


i^uE f humiliation est un grand bien pour le progrés 
d'une ame qui la soutient de bonne foi ! on y trouve 
mille bénédictions pour soi et pour sa conduite à l'é« 

(i) Philip. 4^ T. |3. 
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gard des autres \ car notre Seigneur donne sa grâce 
aux humbles. ^ 

L'humilité produit le support d'autrui. La vue seule 
de nos misères peut nous rendre compatissants et in- 
dulgents pour ceUes d'autrui. 

Deux. choses mises ensemble produiront l'humilité: 
la première est Fabape de misère d'où la puissante main 
de Dieu nous a tirés , et au-dessus duquel il nous tient 
encore comme suspendus en l'air ; la seconde est la 
présence de ce Dieu qui est tout. 

Ce n'est qu'en voyant Dieu et en l'aimant sans cesse 
qu'on s'oublie soi-même , qu'on se désabuse de ce néant 
qui nous avoit éblouis , et qu'on s'accoutume à s'appe- 
tisser, avec consolation, sous cette haute majesté qui 
engloutit tout. Aimons Dieu , et nous serons humbles. 
'Aimons Dieu, et nous nç nous aimerons plus nous- 
memps d'un amour déréglé. Aimons Dieu , et nous ai- 
merons tout ce qu'jl veut que nous aimions pour l'a- 
mour de lui. 

Les fautes les plus amères à supporter tournent à 
bien, si nous nous en servons pour nous humilier , sans 
nous ralentir dans l'application à nous corriger. Le dé- 
couragement ne remédie à rien ; ce n'est qu'un déses- 
poir de l'amour-propre dépité. Le vrai moyen de pro- 
fiter de l'humiliation de nos fautes est de les voir dans 
toute leur Taideur, sans perdre l'espérance en Dieu, et 
sans espérer jamais rien de soi-même. Nous avons de 
pressants besoins d'être humiliés par nos fautes ; ce 
n'est que par-là que Dieu écrasera notre orgueil, et 
confondra notre sagesse présomptueuse. Quand Dieu 
aura ôté toute ressource en' nous-mêmes, il bâtira son 
édifice : jusque-là il foudroiera tout , sft servant même 
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de DOS fautes. Laissons -le faire; travaillons humble- 
ment sans nous rien promettre de nos seules forces. ; 

H faut se supporter soi-même sans se flatter ni se 
décourager : c'est un milieu cpi'on trouve rarement -, on 
se promet beaucoup de soi et de sa bonne intention y 
ou bien on désespère de lout. N'espérons rien de nous, 
attendons tout de Dieu. Le désespoir de notre foiblesse 
qui est incorrigible , et la eonfiancc sans réserve en la 
toute-puissance de Dieu, sont les vrais fondements de 
l'édifice spirituel. 

C'est une fausse humilité , en se recpnnoissant indi- 
gnes des bontés de Dieu, de n'oser les attendre avec 
confiance : la vraie humilité consiste à voir toute son 
indignité , et à demeurer abandonné à Dieu , ne doutant 
point qu'il ne puisse faire en nous les plus grandes 
choses. Si Dieu pour ses ouvrages avoit besoin de 
trouver en nous des fondements déjà posés, nous au- 
rions raison de croire que nos péchés ont tout détrm't, 
et que nous sommes indignes d'être choisis par la sa- 
gesse divine. Mais Dieu n'a besoin de rien trouver en 
nous ; il n'y peut jamais trouver que ce qu'il y a mis 
lui-même par sa grac^ ; on peut dire même qu'il se pl^t 
a choisir l'âme infidèle et vide de tout bien pour en faire 
le sujet le plus propre à recevoir ses miséricordes : 
c'est là qu'elles prennent plaisir à couler pour se mani* 
fester plus sensiblement. Ces âmes pécheresses , qui 
n'ont jamais senti en elles qa'infimutés , ne peuvent 
s'attribuer rien des dons de Dieu. C'est ainsi que Dieu 
choisît les choses les plus foibles du monde pour con* 
fondre j Comme (1) dit S. Paul, les plus firies. 

(1) I Cor. I , T* ^7. 
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Ne cra^noi» donc pomt que bo.s infidélités puissent 
nous ràidre indignes de la miséricorde de Dieu : rien 
n'est si dighe de sa miséricorde qu'une grande misère. 
Il est venu du ciel en terre pour les pécheurs , et non 
pour les justes : il est venu chercher cequi ét<Mt perdu 
sans lui : le médecin cherche les m^dades , et non les 
sains. Q que Dieu aime ceux qui se présentent hardi- 
ment à lui avec leurs haillons les plus sales et les plus 
déchirés , et qui lui demanident , comme à leur, père , 
un vêtement digne de lui ! 

Vous attendez que Dieu vous montre un visage doux 
et riant pour vous familiariser avec lui > et moi je dis 
que , quand vous ouvrirez simplement votre cœur avec 
une entière familiarité j vous ne vous mettrez plus en 
peine du visage avec lequel il se présentera à voos. 
Qu'il vous montre tant qu'il lui plaira un visage sévère 
et irrifé , laissez-le faire : il n'aime jamais tant que quaod 
il mepace ; c^ il ne menace que pour éprouver , pour 
humilier , pour détacher. Est - ce la consolation seule 
que Dieu donne , ou Dieu lui-même sans consolations 
sensibles ^ que votre cœur cherche 7 Si c'est la conso- 
lation seule, vous n'aimez donc pas Dieu pour l'amour 
de lui-même , niais pour l'amour de vous ; en ce cas 
vous ne méritez rien de lui : si au contraire vous cher- 
chez Dieu purement, vous le trouvez encore plus 
quand il vous éprouve que quand il vous cpnscAe. Quand 
il vous GOOiisole y vous avez à craindre de vous attacher 
plus à sçs douceuri qu'à lui : qusmd il vous traite rude- 
ment « si vous ne cessez point de demeurer uni à lui , 
c'est à lui seul qae vous tenez. Hélas ! qu'on se trompe ! 
On s'enivre d'une vaine consolation , lorsqu'on est sou- 
tenu par un goût sensible , on s'imagine être déjà ravi 


au troisième ciel, et on ne fait rien de &ctiàe : mais 
quand on est dans la foi sèche et nue , alors on se dé* 
courage , on croit que tout est perdu : en vérité c'est 
alors que tout se perfectionne , pourvu qu'on ne se 
décourage pas. 

Laissez donc faire Dieu : ce n'est pas à vous à ré- 
gler les traitements que vous en devez recevoir ; il sait 
mieux que vous ce qu'il vous faut : vous méritez bien 
un peu de sécheresse et d'épreuve; souffrez -les pa- 
tiemment. Dieu fait de son t^ôté ce qui lui convient 
quand il vous repousse -, de votre côté faites aussi ce 
que vous devez , qui est de l'aimer , sans attendre qu'il 
vous témoigne aucun amour sensible. Votre amour vous 
répondra du ^ea ; votre confiance le désarmera , et 
changera toutes ses rigueurs en caresses. Quand même 
il ne devroit point s'adoucir , vous devez vous aban« 
donner à sa conduite juste , et adorer ses desseins de 
vous faire espiter sur la croix dans le délaissement 
avec son fils bien-aimé , pour vous couronner ensuite 
avec lui dans le cieL Voilà le pain solide de pure foi , 
et l'amour généreux dont vous devez nourrir votre 
ame , et qui la rendra robuste et vigoureuse. 

Les personnes véritablement humbles ne sauroient 
entendre sans surprise ce qui tend à les relever. Ceux 
qui possèdent vraiment cette vertu sont doux et paisi- 
bles , ont le cœur contrit et humilié , porté à la miséri- 
corde et à la compassion ; ils sont tranquilles , gais y 
obéissants , vigilants , pleins de ferveur et incapables 
de contradictions ; ils se mettent toujours au dernier 
rang , se réjouissent quand on les méprise , regardent 
tous les autres au-dessus d'eux ; ils sont indulgents aux 
foiblesses d'autrui à la vue. des leurs, et trés-éloignés de 
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se préférer à personne. C'est par Tépreuve des Buniî- 
liations et des mépris que nous pouvons connoitre si 
nous avançons dans rhumillté. 


VIL Sur la prière. 

On est tenté de croire qu'on ne prie plus Dieu dès 
qu'on cesse de goûter un certain plaisir dans la prière. 
Pour se détromper , il faudroit considérer que la par- 
faite prière et l'amour de Dieu sont la même chose. 

La prière n'est donc pas une douce sensation , ni le 
charme d'une imagination enflammée , ni la lumière de 
l'esprit qui découvre facilement en Dieu des vérités 
subUmes , ni même une certaine consolation dans la vue 
de Dieu : toutes ces choses sont des dons extérieurs 
sans ksqueb l'amour peut subsister d'autant plus pure- 
ment , qu'étant privé de toutes ces choses , qui ne sont 
que des dons de Dieu , on s'attachera uniquement et 
immédiatement à lui-même. 

Voilà Vamour de pure foi^ qui désole la nature , 
parcequ'il ne hii laisse aucun soutien : elle croit que tout 
est perdu, et c'est par-là même/ que tout est gagné. 

Le pur amour n'est que daDs la seule volonté : ainsi 
ce n'est point un amour de sentiment, car l'imagination 
n'y a point de part; c'est un amour qui aime, pour ainsi 
dire, sans sentir, comme la pure foi croit sans voir. Il 
ne faut pas craindre que cet amour soit imaginaire; car 
rien ne l'est moins que la volonté détachée de toute ima- 
gination : plus nos opérations sont purement intellec- 
tuelles et spirituelles, plus elles ont, non seulement la 
réalité I mais la perfection que Dieu demande : l'opéra- 
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tioil en est donc plus parfaite ; en même temps la foi 
s'y exerce et l'humilité s'y conserve. 

Alors l'amour est chaste •, car c'est Dieu en lui-même 
et pour lui-même : ce n'est plus ce qu'il fait sftntir à 
quoi on s'attache; on le suit, mais ce n'est pas à cause, 
des pains multipliés. 

Quoi! dîra-t-on, toute la piété ne consîstera-t-elle 
que dans une volonté de s'unir à Dieu, qui sera peut- 
être plutôt une pensée et une imagination qu'une vo- 
lonté effective ? 

Si cette volonté n'est soutenue par la fidélité dans 
les principales occasions , je croirai qu'elle n'est pas 
véritable; car le bon arbre porte de bons fruits, et 
cette volonté doit rendre attentif pour accomplir la 
volonté de Dieu : mais elle est compatible en cette vie 
avec de petites fragilités, que Dieu laisse à l'ame pour 
l'huaûlier. Si donc on n'éprouve que de ces fragilités 
journalières, il en faut tirer le fruit de Thumiliation^ 
sans perdre courage. ' 

Mais enfin la vraie vertu et le pur amour ne sont 
que dans la volonté seule. N'est-ce pas beaucoup que 
de vouloir toujours le souverain bien dès qu'on l'aper- 
çoit; de retourner son intention vers lui dès qu'on re- 
marque qu'elle en est détournée; de ne vouloir jamais 
rien par délibération que selon son ordre ; et enfin de 
demeurer soumis en esprit de sacrifice et d'abandon à 
lui, lorsqu'on n'a plus.de consolation sensible? Comp- 
tez-vous pour rien de retrancher toutes les réflexions 
inquiètes de l'amour-propre ; de marcher toujours sans 
trop chercher à voir où l'on va et sans s'arrêter ; de ne 
penser jamais avec complaisance à soi-même, ou du 

T. IV, ^ 7 
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moins de n'y penser jamais que comme on penseroit à 
une autre personne, pour .remplir un devoir de provi- 
dence dans le moment présent, sans regarder plus loin ? 
K'est-ce pas là ce qui fait mourir le vieil hooune, plutôt 
que les belles réflexions où Ion s'occupe encore de soi 
par amour-propre , et plutôt que plusieurs œuvres ex- 
térieures sur lesquelles on se rendroit témoignage à soi- 
même de son avancement. 

C'est par une espèce d'infidélité «ontre l'attrait de la 
pure foi qu'on veut toujours s'assurer qu'on fait bien : 
c'est vouloir savoir ce qu'on fait ; ce qu'on ne saura 
jamais et que Dieu veut qu'on ignore : c'est s'amuser 
dans la voie pour raisonner sur la voie même. La voie 
la plus sûre et la plus courte est de se renoncer, de 
s'oublier, de s'abandonner, et de ne plus penser à soi 
par fidélité pour Dieu. Toute la religion ne consiste 
qu'à sortir de soi et de son amour-propre pour tendre 
à Dieu. 

Pour les distractions involontaires , elles ne distraient 
point l'amour puisqu'il est dans la volonté, et que la 
volonté n'a jamais de disitractions quand elle n'en: veut 
point avoir. Dès qu'on les remarque, on les laisse tom- 
ber et on se tourne vers Dieu; ainsi, pendant, que les 
sens extérieurs de Tépouse sont endormis, son cœur 
veille, son amour ne se relâche point. Un père tendre 
ne pense pas toujours distinctement à son fik ; mille 
objets entraînent son imagination et son esprit : mais 
ses distractions n'interrompent jamais l'amour paternel ; 
à quelque heure que son fils revienne dans son esprit , 
il l'aime, et il sent au fond de son cœur qu'il n'a pas 
cessé un seul moment de l'aimer, quoiqu'il ait cessé de 
penser à lui. Tel doit être notre amour pour notre père 
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céleste; un amour simple, sans défiance et sans inquié- 
tude. 

» 

Si l'imagination s'égare, si l'esprit. est entraîné^ ne 
nous troublons point : tontes ces puissances ne sont pas 
le vrai homme du cœur, Phomme caché ^ dont parle 
saint Pierre (i), qui est dans l* incorruptibilité d'un 
esprit modeste et tranquille. Il n'y a qu'à faire un boa 
usage des pensées libres^ en les tournant toujours vers 
la présence du bien-aimé , sans s'inquiéter sur leç au- 
tres : c'est à Dieu à augmenter quand il lui plaira cette 
facilite sensible de conserver sa présence. 

Souvent il nous ïôte pour nous avancer ; car celte 
facib'té nous amuse par trop de réflexions : ces réflexions 
sont des distractions véritables qui interrompent le re- 
gard simple et direct de Dieu, et qui par-là nous reti- 
rent des ténèbres de la pure foi. 

On cherche souvent dans ces réflexions le repos de 
l'amour-propre , et la consolation dans le témoignage 
qu'on veut se rendre à soi-même : ainsi on se distrart 
par cette ferveur sensible ; et au contraire on ne prie 
jamais si purement que quand on est tenté de croire 
qu'on ne prie plus : alors on craint de prier mal ; mais 
on ne devroit craindre que de se laisser aller à la dé* 
solation de la nature lâche , à l'infidélité philosophique, 
qui veut toujours se démontrer à elle-même ses propres 
opérations dans la foi ; enfin aux désirs impatients de 
voir et de sentir pour se consoler. 

n tfy a point de pénitence plus amère que cet état 
de pure foi sans soutien sensible : d'où je conclus que 
c'est la pénitence la plus effective, la plus crucifiante, 

(x) Petr. 3, V.4. 


7« SUR LA PRIÈRE. 

et la plus exempte de toute illusion. Étrange tentation ! 
On cherche impatiemment la consolation sensible par 
la crainte de n'être pas assez pénitent ! Hé ! que ne 
prend-on pour pénitence le renoncement à la consola- 
tion qu'on est si tenté de chercher? Enfin il faut se 
souvenir de Jésus-Christ, que son père abandonna sur 
la croix : Dieu retira tout sentiment et toute réflexion 
pour se cacher à Jésus-Christ : ce fut le dernier coup 
de la main de Dieu qui frappoit l'homme de douleur. 
Voil^ ce qui consomma le sacrifice. H ne faut jamais 
tant s'abandonner à Dieu que quand il semble nous 
abandonner. Prenons donc la lumière et la consolation 
quand il la répand, mais sans nous y attacher : quand 
il nous enfonce dans la nuit de la pure foi , alors lais- 
sons-nous aller dans cette nuit où tout est agonie* 

Un moment en vaut mille d^ns cette tribulation : on 
est troublé et on est en paix : non seulement Dieu se 
cache, mais il nous cache à nous-mêmes afin que tout 
soit en foi. On se sent découragé; et cependant on a 
une volonté immobile qui veut tout ce que Dieu ^cut 
de rude : on veut tout, on accepte tout, jusqu'au 
trouble même par lequel on est éprouvé : ainsi on est 
secrètement en paix par celte volonté qui se conserve 
au fond de l'ame dans. le plus fort de son trouble, Béni 
soit Dieu qui fait en nous de si grandes choses malgré 
nos indignités! 

A l ■ ■ ■ I I ■ I _ ■ ■ ■■ I 11 .^ ...Il . 

VUL Prière pour se donner entièrement à Dieu dan$ 

la solitude^ 

jyioN Dieu, je veux me donner à vous; donnez- m'en 
le courage, fortifie? ma foible yolonté qui soupre après 
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TOUS : je vous tends les bras , prenezuio! : si je n'ai pas 
la force de me donner à vous , attirez-moi par la dou- 
ceur de vos parfums ; entraînez-moi après vous par les 
liens de votre amour. Seigneur, à qui serois-je si je ne 
suis à vous ? Quel rude esclavage que d'être à soi et à 
ses passions ! O vraie Uberté des enfants de Dieu ! on 
ne vous connoît pas. Heureux qui a découvert où elle 
est, et qui ne h cherche pins où elfe n'est pas ! Heureux 
mille fois qui dépend de Dieu en tout pour ne dépendre 
plus que de lui seul! 

Maïs d'où vient, ô mon divin époux, que l'on crainte 
de Kompre ses chaînes 7 Les vanités passagères valent- 
eHes nu'etix que votre étemelle vérité et que vous- même ? 
Peut-on craindre de se donner à vous? O folie mons- 
trueuse l Ce seroit craindre son bonheur ; ce seroit 
craindre de sortir de l'Egypte pour entrer dans fe terre 
promise •,. ce seroit murmurer dans le désert^ et se dé- 
goûter de la manne par le souvenir des oignons d'E-^ 

Ce n'est pas moi qui me donne à vous; c'est vous , 
ô mon Dieu, qui vous donnez tout à moi. Je n'hésite 
point de vous donner mon cœur. Quel bonheur d'être 
daps la soKtude et d'y être avec vous, de n'^écouter et 
de ne dire plus ce qui est vain et inutile,, pour ^vous 
écouter f O sagesse infinief ne me parlerez-vous pas 
mieux que ces hommes vams? Vous me parlerez, ô ' 
amour de mon Dieu ! vous mlnstmirez ; vous me ferez 
fuir la vanité et le mensonge-, vous me nourrirez de 
tous; vous retiendrez en moi tonte vaine curiosité. 
Seigneur, quand je considère votre joug, il me semble , 
trop doux : et est -il donc la croix que je dois porter 
en vous suivant tous les jours de ma vie 7 N'avez- vous 

7- 
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point d'autre calice plus amer de votre passion à me 
faire boire juscp'à la lie? Bornez-vous à cette retraite 
paisible, sous une sainte règle et parmi tant de bons 
exemples, Faustère pénitence que j'ai méritée par mes 
péchés 7 O amour I vous ne faites qu'aimer ; vous ne 
frappez pcMUt, vous épargnez ma foiblesse. Craindrois- 
je après cela de m'approcher de vous? Les croix de 
la solitude pourront-elles ra'effrayer? Celles dont le 
monde accable doivent faire peur. Quel aveuglement 
de ne les craindre pas ! 

O TPisère infinie, que votre seule miséricorde peut 
surpasser ! Moins j'ai eu de lumières et de courage , 
plus j ai été digne de votre compassion. Dieu! je me 
suis rendu indigne de vous, mais je peux devenir un 
miracle de votre grâce. Donnez-moi tout ce qui me 
manque, et il n'y aura rien en moi qui n'exalte vos 
dons. 


IX. De la méditation, 

II. est certain que quand on a posé de solides fonde- 
ments d une entière conversion de cœur, d'une exacte 
pénitence et d'une sérieuse méditation de toutes les 
vertus du christianisme, en détail et par rapport à la 
pratique , on s'accoutume peu à peu tellement à toutes 
ces vérités, qu'à la fin on les envisage d'une vue simple 
et fixe, sans avoir besoin de recommencer toujours à 
se convaincre de chacune eu particulier. Alors ces vé- 
rités' se réunissent toutes dans un certain goût de Dieu, 
si pur et si intime , qu'on trouve tout en lui. Ce n'est 
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plus presque l'esprit qui cherche et qui raisonne, c'esat 
la volonté qui aime et qui se plonge dans le bien infini. 

Mais cet état n'est pas le vôtre. Il faut que vous 
marchiez long-temps p^r la voie des pécheurs qui 
commencent à chercher Dieu : la méditation ordinaire 
est votre partage. Trop henrcux.que Dieu daigne vous 
y admettre ! 

Marchez donc en esprit , comme Abraham, sans 
savoir où vous allez : contentez- vous du pain quotidien , 
et souvenez- vous que , dans le désert, la manne qu'on 
amassoit pour plus d'un jour se corrompoit d'abord ; 
tant il est vrai que les enfants de Dieu doivent se ren- 
fermer dans l'ordre des grâces présentes, sans vouloir 
prévenir les desseins de sa providence sur eux I 

•Méditez donc, puisque voici pour vous le temps de 
méditer tous les mystères de Jésus-Christ et toutes les 
vérités de l'évangile que vous avez si long-temps igno- 
rées et contredites. Quand Dieu aura bien effacé en 
vous l'impression de toutes les maximes mondaines , et 
que l'esprit de Jésus-Christ n'y laissera plus aucune 
trace de vos anciens préjugés, alors il faudra examiner 
l'attirait que la grâce vous dontiera, et le suivre pas à 
pas sans le prévenir. Cependant demeurez en paix dans 
le sein de Dieu, comme un petit enfant dans le sein de 
sa mère et entre ses bras : contentez- vous de penser 
à vos sujets de méditation d'une manière simple et ai- 
sée : laissez-vous aller doucement aux vérités qui vous 
toucheront, et que vous sentez qui nourrissent votre 
cœur. Évitez tous les efforts qui échauffent la tète, et 
qui mettent souvent beaucoup moins la piété dans une 
volonté pure et droite de s'abandonner à Dieu, que 
dans une vivacité dangereuse d'imagination. Fuyez aussi 
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toutes les réfleidoDs subtiles : l;>ornez-Yons à des coBsi* 
dérations aisées ; repassez-les souvent. Ceux qui passent 
trop légèrement d'une yérité à une autre ne nourrissent 
que leur curiosité et leur inquiétude ; ils se dissipent 
même Pesprit par une trop grande Eùultitude de vues. 

Il faut donner à chaque vérité le temps de jieter de 
profondes racines dans le cœur : Tessentiel est d'aimer. 
Bien ne cause de si grandes indigestions que de manger 
beaucoup et à la hâte. Digérez donc à loisir chaque vé- 
rité, si vous voulez en tirer le suc pour vous en bien 
nourrir : mais point de retours inquiets sur vousHnême. 
-Comptez que votre oraison ne sera bonne qu'autant 
que vous la ferez sans vous échauffer et sans être in- 
quiet. 

Je sais bien que vous ne manquerez pas d'avoir beau- 
coup de distractions : mais il n'y a qu'à les supporter 
sans impatience, et qu'à les laisser disparoitre pout 
demeurer attentif à votre sujet chaque fois que vpus 
apercevrez l'égarement de votre imagination* Ainsi ces 
distractions involontaires ne pourront vous nuipe ; et la 
patience avec laqueUe vous les supporterez sans yous 
rebuter vous avancera plus^ qu'une oraison plus lumi- 
neuse, où vous vous complairiez davantage. Le vrai 
moyen de vaincre les-dîstracrions est de ne le» attaquer 
point directement avec chagrin : ne vous rebutez ni de 
leur longueur ni de leur nombre- 

n n^est question maintenant que de vous occuper 
doucement des sujets que vpus avez pris : il est vrai 
seulement que vous devez rendre cette occupation la 
plus sainte que vous pourrez; et voici comment. 

Ne vous chargez point d'un grand nombre de pen- 
sées diOereutes sur chaque sujet; mais arrçtez-vous 
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aussi long-temps à chiLCUDe qu'elle pourra donner quel- 
que nourriture à votre cœur. Peu à peu vous vous ac- 
coutumerez à envisager les vérités fixement et sans sau- 
ter de l'une à l'autre. Ce regard fixe et-constant de 
chaque vérité servira à les approfondir davantage dans 
votre cœur. Vous acquerrez l'habitude de vous arrêter 
dans vos sujets par goût et par acquiescement p^sible; 
au lieu que la plupart des gens ne font que les considé- 
rer par un raisonnement passager. Ce sera le vraiion- 
dement de tout ce que Dieu voudra peut-être faire dans 
la suite en vous ; il y amortira même par-là Taclivité 
naturelle de l'esprit, qui voudroit toujours découvrir 
des choses nouvelles, au lieu de s'enfoncer davantage 
dans celles qu'il connoit déjà. Il ne faut pourtant pas 
s'efforcer d'abord pour continuera méditer une vérité 
lorsqu'on n'y trouve, plus aucun suc : je propose seule- 
ment de ne la quitter que quand vous sentez qu'elle n'a 
plus rien à vous fournir pour votre nourriture. 

Pour les affections , réserve» toutes celles que la vue 
de votre sujet vous inspirera , et laissez-vous y aller 
doucement : mais ne vous excitez pas trop à de grands 
efforts ; car ces efforts vous épuiseront , vous échauf- 
feront la tête, vous dessécheront même, et, en ce qu'ils 
'vous occuperont trop de vos propres mouvements, 
vous donneroient une confiance dangereuse en votre 
propre industrie pour vous toucher vous-même ; enfin 
vous atlacheroiènt trop au goût sensible , et par-là vous 
prépareroient de grands mécomptes pour le temps où 
vous serez plus au sec. Contentez- vous donc de suivre 
simplement et sans trop de réflexions les mouvements 
affectueux /jue Dieu vous donnera à la vue de votre 
sujet ou de quelque autre vérités Pour les choses d'uo 
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ftUtre ^tat plus élevé , n'y songez point : il y â le temps 
de chaque chose, et l'importance est de ne le prévenir 
jamais^ . 

C'est une des plus grandes règles de la vie spirituelle 
de se renfermer dans le moment présent, sans regarder 
plus loin. Vous sayez que les Israélites suivoieût dans 
le désert la colonne de nuée ou de feu , sans savoir où 
elle les raenoit : ils ne pouvoient prendre de la manne 
que pour un jour ; le reste se corrompoit. Il n'est point 
question d'aller vite maintenant : ne songez qu'à poser 
le fondement de l'édifice, et à le bien creuser par un 
entier renoncement à vous-même et par un abandon 
sans aucune réserve aux ordres de Dieu : après cela 
Dieu élèvera sur ce fondement tel édifice qu'il lui plaira. 
Livrez-vous à lui et fermez les yeux. Que cette conduite 
de foi , où Ton marche comme Abraham sans savoir 
où l'on va , est grande , et qu'elle attire de bénédic* 
tions ! 

Alors Dieu sera votre guide; il voyagera lui-même 
avec vous, comme il est dit qu'il s'étoit fait voyageur 
avec les Israélites pour les mener pas à pas au travers 
du désert jusqu'à la terre promise. Que vous seriez heu- 
reux si vous laissiez Dieu prendre possession de vous 
pour y faire selon ses vues , et non selon votre goût , 
tout ce qu'il voudra I 


X. Z)e la mortification^ 

J J I E u nous fait- exercer la mortification à toute heure 
et à tout moment ; mais rien n'est plus faux que la 
maxime qu'il faut toujours choisir ce qui mortifie le plus. 
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Par cette règle on mineroit bientôt sa santé , sa répu- 
tation j ses affaires , ses commerces avec ses parents et 
amis 5 et les bonnes œuvres dont la Providence nous 
charge. Je ne doute point qu'on ne doive éviter cer- 
taines choses quand on a éprouvé qu'elles nuisent à la 
santé , comme certains aliments , etCé Cela sans douté 
épargnera bien quelques souffrances ; mais cela ne va 
pas à flatter le CQrps , ni ne demande pas l'usage des 
choses exquises ; au contraire cela conduit à une vie 
sobre, et par conséquent mortifiée dans bien des choses*. 

L'infirmité et le régime sont deux bonnes pénitences. 
C'est par îmmortiticatton que l'on manque au régime ; 
ce n'est ni courage contrela douleur , ni détachement de 
la vie. mais foiblesse pour le plaisir et impatience con- 
tre tout ce qui gène. C'est une grande contrainte de s'as- 
sujettir à un régime pour éviter de détruire la santé. On 
craindroit moins de souffrir et d'être malade, que d'être 
toujours aux prises avec soi-même pour combattre ses 
goûts : on aime encore mieux la liberté et le plaisir que 
la santé. Mais Dieu redresse tout dans un cœur dès qu'il 
le possède; il fait qu'on s'accoutume doucement à la 
règle ; il ôte une certaine roideur dans la volonté et une 
dangereuse confiance cp'on avoit en son propre sens. 
Dieu émousse les désirs , il attiédit les passions , il dé- 
tache l'homme , non seulement des objets extérieurs , 
mais encore de soi-même ; il le rend doux, aimable , 
simple , petit, prêt à vouloir et à ne vouloir pas , selon 
son bon plaisir. Soyons ainsi , Dieu le veut, et le veut 
faire en nous : n'y résistons pas. La mortification qui 
vient de l'ordre de Dieu est plus utQe que la douceur de 
la prière qui seroit de notre choix et de notre goût. 

Pour les austérités , il faut avoir égard à l'attrait , à 
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l'état j aux besoins et au tempérament de chaque per- 
sonne. Souvent une mortification simple , qui consiste 
dans une continuelle fidélité dans les croix de provi- 
dence, est au-dessus de la recherche des grandes aus- 
térités ) qui rendent la vie plus singulière et tentent de 
vaines complaisances. Quiconque ne refuse rien dans 
l'ordre de Dieu et ne recherche rien hors de cet ordre 
ne finit jamais sa journée sans avoir part à la croix de 
Jésus-Christ. Ilyaune providence nécessaire pour les 
croix comme pour les choses nécessaires à la vie ; c'est 
le pain quotidien : Dieu ne nous en laisse jamais man- 
quer : quelquefois même c'est une mortification très 
pure pour les âmes ferventes, de ne se point mortifier 
à leur mode, et de se laisser mortifier de moments â 
autres selon les desseins de Dieu. 

Quand on n'est pas fidèle dans les mortifications de 
providence , il y a sujet de craindre beaucoup d'illusion 
dans les autres , qu'on recherche par ferveur ; cette fer- 
veur est souvent trompeuse ; et je crois qu'il est bon 
de commencer à éprouver une ame dans cette fidélité 
aux croix journalières et de providence. 

Quand une personne est également prête à recher« 
chéries austérités ou à ne les rechercher pas , on peut 
ou la laisser faire, ou la rétenir, ou l'exciter selon les 
besoins qu'elle a de se précautionner, mais toujours en 
ménageant son corps et* son esprit : je dis son esprit , 
car l'esprit goûte quelquefois une paix douce et une cer- 
taine joie dans la vertu , qu'il n'est pas à propps de 
troubler par une conduite trop dure : il faut laisser cette 
joie en liberté ; la gêne et la contrainte n'entrent point 
au cjigKmme des cieux, où tout est paix , joie et amour. 


XI. Sur le renoncement à soi-même^ 

Si vous voulez bien coqiprendre ce que c'est que se 
renoncer soi-même, vous n'avez qu'à vous souvenir, de 
la difSculté que vous sentîtes au dedans de vous , et que 
vous témoignâtes fort naturellement quand je disois de 
ne jamais-compter pour rien ce moicpîx nous est si cher. 
Se renoncer c'est s0 compter pour rien ; e\ quiconque 
en sent la difficulté a déjà compris en quoi consiste ce 
renoncement qui révolte toute la nature. Puisque vous 
avez senti le coup, il faut qu'il ait trouvé la plaie de 
votre ^ur : c'est à vous à laisser faire la main toute- 
puissante de Dieu , qui saura bien vous arracher à vous- 
même* 

Le fond de notre mal est de nous aimer d'an amour 
aveugle, qui va jusqu'à l'idolâtrie. Tout ce que nous a> 
mons au dehors nous ne l'aidons que poumons. Il faut 
se désabuser de toutes ces amitiés généreuses ou l'on 
paroît s'oublier pour ne penser plus qu'aux intérêt^ 
des personnes auxquelles on s'attache. Quand on ne 
cherche pas un intérêt bas et grossier dans le com- 
merce de l'amitié , on y recherche un autre intérêt , 
qui , pour être plus délicat, pluscaché et plus honnête 
selon le monde , n'en est que plus dangereux et plus 
capable de nous empmsonner en nourrissant mieUx l'a- 
mour-propre. 

On cherche donc dans ces amitiés, qui paroissent et 
aux autres et à nous-mêmes si généreuses et si désinté- 
ressées , ce plaisir d'aimer sans intérêt , et de s'élever 
par ce sentiment noble au-dessus de tous les cœurs foi- 
bles et attachés à des intérêts sordides. Outre ce témoi» 

T. IV. 8 
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gnage qu^on veut se rendre à sol-même pour flatter son 
orgueil , on cherche encore dans le monde la gloire du 
désintéressement et de la générosité; on cherche à être 
aimé par ses amis, quoiqu'on ne cherche pas à être servi 
par eux : on espère qu'ils seront charmés de tout ce que 
Ton fait pour eux sans retour sur soi ; et par-là on 
trouve ce retour sur soi qu'on semble abandonner : car 
qu'y a-t-il dé plus doux et de plus flatteur pour un amour- 
propre sensé et d'un goût délicat, que de se voir ap- 
plaudi jusqu'à ne passer plus pour un amour-propre? 

On voit une personne qui paroit toute aux autres et 
point à elle-même, qui fait les délices des honnêtes gens, 
qui se modère, qui semble s'oublier. L'oubli de soHnéme 
est si grand que l'amour-propre même veut l'imiter, et 
ne trouve point de gloire pareille à celle de ne paroître 
en chercher aucune. Cette modération et ce détache- 
ment de soi , qui seroit la mort delà nature si c'étoit un 
sentiment réel et effectif, devient au contraire l'aliment 
le plus subtil et le plus imperceptible d'un orgueil qui 
méprise tous les moyens ordinaires de s'élever , et qui 
veut fouler aux pieds tous les sujets de vanité grossiers 
qui élèvent le reste des hommes. 

Mais il est facile de démasquer cet orgueil modeste , 
quoiqu'il ne paroisse orgueil d'aucun côté, tant il semble 
avoir Renoncé à tout ce qui flatte les autres ! Si on le cpn- 
damne, il supporte impatiemment d'être condamné ; si 
les gens qu'il aime et qu'il sert ne le paient point d ami- 
tié , d'estime et de confiance , il est piqué au vif. Vous le 
voyez , il n'est pas désintéressé quoiqu'il s'efforce de le 
paroître: à la vérité, il ne se paie point d'une monnoie 
aussi grossière que les autres pi ne lui faut ni louanges 
fades , ni argent , ni fortune qui consiste en charges et 
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en dignités extérieures ; il veut pourtant être payé; il 
est avide de l'estime des honnêtes gens ; il veut aimer 
afin qu'on l'aime ,et qu'on soit touché de son désintéres' 
sèment ; il ne paroit s'oublier que pour mieux occuper 
de soi tout le mondée 

<]e n'est point qu'il fasse toutes ces réflexions d'une 
manière développée : il ne dit pas, je veux tromper 
tout le monde par mon désintéressement , afin que tout 
le monde m'aime , m'admire \ non , il n'oseroit se dire à 
soi-même des choses si grossières et si indignes : mais 
il se trompe en trompant les autres -, il se mire avec 
complaisance dans son désintéressement comme une 
helle femme dans son miroir: il s'attendrit sur soi-même 
en se voyant plus sincère et plus désintéressé que le 
Teste des hommes ; FiUusion qu'il répand sur les autres 
rejaillit sur lui ; il ne se donne aux autres que pour ce 
qu'il croit être, c'est-à-dire^ pour désintéressé ; et voilà 
ce qui le flatte le plus. 

Si peu qu'on rentre sérieusement au dedans de soi 
pour observer ce qui nous attriste et ce qui nous flatte, 
on reconnoîtra aisément que l'orgueil, suivant qu'il est 
plus grossier ou plus délicat, a des goûts différents. 

Mais l'orgueil , quelque bon goût que vous lui don- 
niez, est toujours orgueil , et celui qui paroit le plus mo- 
déré et le plus raisonnable est le plus diabolique ; car , 
en s'estimant , il méprise les autres ; il a pitié dés gens 
qui se repaissent de soties vanités ; il connoit le vide 
des grandeurs et des plus hauts rangs ; il ne peut sup- 
porter les gens qui s'enivrent de leur fortune , il veut 
par sa modération être au-dessus dé la fortime même , 
et par -là se faire un nouveau degré d'élévation pour 
laisser à ses pieds toute la fausse gloire du genre hu- 
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main : c'est vouloir , eomme Lucifer , devenir sembla^ 
ble au Très-Haut. On veut être une espèce de divinité 
au-dessus des passions et dés intérêts des hommes ; et on 
ne s'aperçoit pas qu'on se met au-<lessus des hommes 
par cet orgneO trompeur qui nous aveugle. 

Concluons donc qu'il n'y a que l'amour de Dieu qui 
puisse nous faire sortir de nous. Si la puissante main de 
Dieu ne nous soutient pas , nous ne saurions où poiser 
le pied pour faire un pas hors de nous-mêmes. 

Il n'y a point de milieu ; il faut rapporter tout à Dieu 
ou à nous-mêmes. Si nous rapportons tout à nous-mê- 
mes ) nous n'avons pas d'antre Dieu que ce moi dont j'ai 
tant parlé ; si au contraire nous rapportons tout à Dieu, 
nous sommes dans l'ordre ; et alors , ne nous regardant 
plu^ que comme les autres créatures , sans intérêt pro- 
pre et par la seule vue d'accomplir la volonté de Dieu , 
nons entrons dans ce renoncement à nous-mêmes que 
vous souhaitez de bien comprendre. 

Mais , encore une fois , rien ne boucberoit tant votre 
cœur à la grâce du renoncement que cet orgueil philo- 
sophique et cet amour- propre déguisé en générosité 
mondaine , dont vous devez vous défier , à cause de la 
pente naturelle et de l'habitude que vous y avez. Hus 
on a par son naturel un fonds de franchise , de désinté- 
ressement , de plaisir à faire le bien, de délicatesse de 
sentiment, de goût pour la probité et pour l'amitié dés- 
intéressée y plus on doit se déprendre de soi et craindre 
de se complaire en ces dons naturek. 

Ce qui fait qu'aucune créature ne peut nous tirer de 
nous-mêmes , c'est qu'il n'y en a aucune qui mérite que 
nous la préférions à nous. I) nj en a aucune qui ait ni 
le droit de nous enlever à nous-mêmes , nila perfection 
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qui seroîl nécessaire po»r nous attacher à efle sans re- 
tour sur nous , nî enfin le pouvoir de rassasier notre 
coeur dans cet attachement. De la vient que nous n'ai- 
mons rien hors de nous que pour le rapporter à nous : 
nous choisissons, on selon nos passions grossières et 
brutales, si nous sonunes brutaux et grossiers , ou selon 
le goûtcpie notre orgueil a de là gloire, si nous avons 
assez de délicatesse pour ne nous contenter pas de ce 
qui est grossier et brutal. 

Mais Dieu fait deux choses , qtie lui seul peut faire ; 
Tune de se moptrer à nous avec tous ses droits sur sa 
créature et avec tous les charmes de sa bonté. On sent 
bien qu^on ne s'est pas fait soi-même , et qu'ainsi on 
n'est pas fait pour soi ; qu'on est fait pour la gloire de 
celui à qui il a plu de nous faire ; qu'il est trop grand 
pour rien faire que pour lui-même ; qu'ainsi toute notre 
perfection et tout notre bonheur est de nous perdre en 
lui. 

Voila ce qu^aucune créature, quelque éblouissante 
qu'elle soit , ne peut jamais nous faire sentir pour elle» 
Bien loin d'y trouver cet infini qui nous remplit et qui 
;ious transporte en Dieu , nous trouvons toujours au 
contraire y dans la créature , un vide y une impuissance 
de remplir notre cœur, une imperfection qui nous laisse 
toujours retomber en nous-mêmes. 

La seconde merveille que Dieu fait est de remuer 
notre cœiff comme il lui plaît , après avoir éclairé notre 
esprit» Il ne se contente pas de se montrer infim'ment 
aimable \ nxais il se fait aimer eo produisant par sa grâce 
son amour dans nos cœurs : ainsi il exécute lui-même 
en nous ce qu'il nous fait voir que nous lui devons. 

Voui direz peut-être que vous voudriez savoir d'une 

9. 
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manière plus sensible et plus en détail ce que c'est que 
se renoncer. Je vais tâche^de vous satisfaire. 

On comprend aisément que nous devons renoncer 
aux plaisirs criminels , aux fortunes mjustes et aux gros- 
sières vanités, parceque le renoncement à toutes ces 
choses consiste dans un mépris qui les rejette absolu- 
ment et qui en condamne toute jouissance : mais il n'est 
pas aussi facile de comprendre le renoncement aux 
biens légitimement acquis , aux douceurs d'une vie hon- 
nête et modeste, enfin aux honneurs qui viennent de la 
bonne réputation et d'une vertu qui s'élève au-dessus de 
l'envie. ^ 

Ce qui fait qu'on a peine à comprendre qu'il faille re- 
noncer à ces chosels , c'est qu'on ne doit pas les rejeter 
avec horreur , et qu'au contraire il faut les conserver 
pour en ^er selon l'état où la divine Providence nous 
met. 

On a besoin des consolations d'une vie douce et pai- 
sible pour se soulager dans les embarras de sa condi- 
tion ; il faut pour les honneurs avoir égard aux bien- 
sésmces ; il faut conserver pour ses besoins le bien qu'on 
possède. Comment donc renoncer à toutes ces choses 
pendant qu'on est occupé du soin de les conserver ? 
C'est qu'il faut , sans passion , faire modérément ce que 
l'on peut pour conserver ces choses, afin d'en faire un 
usage sobre , et non pas en vouloir jouir et y mettre 
son cœur. 

Je dis un usage sobre , parceque , quand on ne s'at- 
tache point à une chose avec passion pour en jouir et 
pour y chercher son bonheur , on n'en prend que ce 
qu'on ne peut s'empêcher de prendre, comme vous 
voyez qu'un sage et fidèle économe s'étudie à ne prea- 
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are sur le bien de son maître que ce qui lui est précisé- 
ment nécessaire pour ses véritables besoins. 

Ainsi la manière de renoncer aux mauvaises choses 
est d'en rejeter l'usage avec horreur; et la manière de 
renoncer aux bonnes est de n'en user jamais qu'avec 
modération pour la nécessité , en s'étudiant à retrancher 
tous les besoins imaginaires dont la nature avide se veut 
flatter. 

Remarquez qu'il faut , non seulement renoncer aux 
choses mauvaises , mais encore aux bonnes ; car Jésus- 
Christ a dît sans restriction (i) : Quiconque ne renonce 
pas à tout ce qu'il possède , ne peut être mon disciple. 

Il faut donc que tout chrétien renonce à tout ce qu'il 
possède , même aux choses les plus innocentes , puis- 
qu'elles cesseroient de l'être s'il n'y renonçoit pas. 

Il faut qu'il renonce même aux choses qu'il est obligé 
de conserver avec un grand soin , comme le bien de sa 
famille ou comme sa propre réputation , puisqu'il ne 
doit tenir de cœur à aucune de toutes ces choses : il ne 
doit les conserver que pour un usage sobre et modéré ; 
enfin il doit être prêt à tout perdra toutes les fois que 
la Providence voudra l'en priver. 

n doit même renoncer aux personnes qu'il aime le 
plus et qu'il est obh'gé d'aimer ; et voici ea quoi consiste 
ce renoncement -, c'est de ne les aimer que pour Dieu , 
d'user sobrement et pour le besoin de la consolation de 
leur amitié ; d'être prêt à les perdre quand Dieu le 
voudra, et de ne vouloir jamais chercher en eux le vrai 
reposée son cœur. Voilà cette chasteté de la vraie ami- 
tié chrétienne qui ne cherche que l'époux sacré dana 

(i) Luc. i4> V. 3, 
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Tami mortel et terrestre. Ea cet.état on use de la créa- 
ture et du monde comme n*en usant point ( i ) , suivant le 
terme de saint Paul : on ne veut point jouir , on use seu- 
lement de ce que Dieu domie et qu'il veut qu'on aime ; 
mais on en use avec là retenue d'un cœur qui n'eu use 
c|ue pour la nécessité j et qui se réserve pour un plus 
digne objet. 

C'est en ce sens que Jésus-Cbrist veut qu'on laisse 
père, mère y frères, sœurs et amis, et qu'il est venu 
apporter le glaive au milieu des £amilles. 

Dieu est jaloux : si vous tenez par le fond du cœur 
à quelque créature , votre cœur n'est plus digne de lui \ 
il le rejette comme une épouse qui se partage entre l'é- 
poux et l'étranger. 

Après avoir renoncé à tout ce qui est autour de nous 
et qui n'est pas nous-mêmes , il faut enfin venir au der- 
nier sacrifice , qui est celui de tout ce qui est en^ous 
et nous-mêmes. 

Le renoncement à notre corps est affreux pour la 
plupart des personnes délicates et mondaines. Ces per- 
sonnes foihles ne connoissent rien qui soit plus elles- 
mêmes, pour ainsi dire , que leur corps, qu'elles flattei^ 
et qu'elles ornent avec tant de soin trouvent même ces 
personnes, désabusées des grâces du corps, conservent 
un amour pour la vie corporelle , qui va jusqu^à une 
bonteuse lâcheté , et qui les fsat frémir au seul nom de 
la mort. 

Je crois que votre courage naturel vous élève assez 
au-dessus de ces craintes : il me semble que je vqus en- 
tends dire : Je ne veux ni flatter mon corps, ni hésiter 

(i) I Cor. 7, Y. ai. , 
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à consentir à sa destruction quandDieu Voudra le frappier 
et le mettre en poudre- 
Mais , quoiqu'on renonce ainsi à son corps, il reste 
de grands obstacles pour renoncer à son esprit. Plus 
on méprise ce corps de boue par un courage naturel y 
plus on est tenté d'estimer ce qu^on porte au dedans dé 
soi , qui va jusqu'à mépriser le corps. 

On est pour ^on esprit , pour sa sagesse et pour sa 
vertu j comme une jeune femme mondaine est pour sa 
beauté ; on s'y complaît ; on se sait bon gré d'être sage , 
modéré , préservé de l'ivresse des autres ; et par-là on 
s'enivre du plaisir même de ne pas parokre enivré de 
la prospérité : on renonce par uoe modération pleine 
de courage à la jouissance-de tout ce que le ^ monde a 
de plus flatteur ; mais on veut jouir de sa modération 
même. 

O que cet état est dangereux! O que ce poison est 
subtil ! O que vous manqueriez à Dieu si vous livriez 
votre cœur à ce raffinement d'amour-propre I II faut 
donc renoncera toute jom'ssance et à toute complaisance 
naturelle de votre sagesse et de votre vertu. 

Remarquez que , plus les dons de Dieu sont purs et 
excellents j plus Dieu en est jaloux. 

n a fait miséricorde au premier homme pécheur , et 
il a condamné sans miséricorde l'ange rebelle. L'ange et 
l'homme avoient péché par l'amour d'eux-mêmes ; et 
comme l'ange étoit parfait , en sorte qu'on étoit tenté d§ 
se regarder comme, une espèce de divinité , Dieu a puni 
son infidélité avec une jalousie plus sévère qu'il n'a 
pum celle de l'homme. Concluons donc que Dieu est 
plus jaloux de ses dons les plus excellents que des 
choses les plus commîmes : il veut qu'on ne tienne à 
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rien qu'à lui-raéme, et qu'on ne s'attache à ses dons , 
quelque purs qu'As soient , que suivant son dessein , 
pour nous unir plus facilement et plus intimement à 
lui seul. Quiconque envisage avec complaisance et avec 
un certain plaisir de propriété une grâce , la tourne en 
poison. 

Ne vous appropriez donc jamais , non seulement les 
t:boses extérieures, comme la faveur , vos talents ; mais 
pas même les dons intérieurs^ Votre bonne volonté n'est 
pas moins un don de miséricorde que l'être et la vie 
qui viennent de Dieu. Vivez comme à l'emprunt : tout 
ce qui est en vous et tout ce qui est vous-même n'est 
qu'un bien prêté : servez- vous- en selon l'intention de 
celui qui le prête ; mais n'en disposez jamais comme dlm 
bien qui soit à vous. 

C'est cet esprit de désappropriatîon et de simple 
usage de soi-même et de notre esprit pour suivre les 
mouvements de Dieu qui est le seul véritable proprié- 
taire de sa créature , en quoi consiste le solide renon- 
cement a nous-mêmes. 

Vous me demanderez apparemment quelle doit être 
en détail la pratique de cette désappropriatîon et de ce 
renoncement. Mais je vous répondrai que ce sentiment 
n'est pas plutôt dans le fond de la volonté , que Dieu 
mène lui-même l'ame comme par la main pour l'exer- 
cer dans ce renoncement en toutes les occasions de la 
journée. 

Ce n'est point par des réflexions pénibles et par des 
contentions conunuelles qu'on se renonce ; c'est seule- 
ment en s'abstenant de se rechercher et de vouloir se 
posséder à sa mode , qu'on se perd en Dieu. 


XIL Du détachement de soi^ménie» 

V^TJAND j'ai dit que quiconque n'est point attaché à- 
soi-même par la volonté en est détaché véritablement , 
}'ai songé à prévenir ou à guérir les scrupules qu^ou 
peut avoir pour les retours qu'on fait sur soi-même. 
Les âmes fidèles à se renoncer sont souvent tour- 
mentées par certaines vues d'intérêt propre qu'elles* 
ont en parlant ou en agissant Elles craignent de n'avoir* 
pas résisté à une vaine complaisance , à un motif de 
gloire, au goût d'une commodité, à une recherche de 
soi-même dans les consolations de la vertu. Tout cela 
fait peurii une ame tendre ; elle s'en accuse. Pour la 
rassurer , il est bon de lui dire que tout le bien et tout 
le mal sont dans la volonté. Quand ces retours sur son 
propre intérêt sont involontaire , ils n'empêchent point 
qu'on ne soit véritablement détaché de soi. 

Mais quand on est réellement détaché de soi , dites - 
vous , peut-on avoir involontairement ces vues d'intérêt 
propre qui soient volontaires ? A cela je réponds qu'il 
est rare qu'une ame véritablement détachée d'elle , et 
attachée à Dieu , se cherche encore pour son propre 
intérêt de propos délibéré. Mais il est nécessaire, pour 
la mettre au large et pour l'empêcher d'être continuel- 
lement sur les épines , de savoir une bonne fois que 
les retours involontaires sur notre propre intérêt ne 
nous rendent point désagréables à Dieu, non plus que 
les autres tentations auxquelles on n'a donné aucun con- 
sentement. D'ailleurs il faut comprendre que les per- 
sonnes qui ont une sincère piété , mais qui ne sont pas 
entièrement mortes à la commodité de la vie ou à l'a- 
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mitlé , se laissent un peu aller à se rechercber elles- 
mêmes sur toutes ces choses. On n y va pas directement 
et ouvertement tête baissée, mais on s'y laisse entraîner 
comme par occasion. On tient encore à soi. par toutes 
ces choses ; et une marque évidente .qu'on y tient , 
c'est que si quelqu'un ébranle ces sodtiens de la nature, 
elle est désolée. Si quelque accident trouble le repos de 
notre vie , menace notre réputation j ou détache de 
nous les gens dont nous estimons l'amitié, nous sentons 
alors en nous une vive douleur , qui marque cond)ien 
Famour-propre e-t encore vivant et sensible. 

Nous tenons donc encore a nous presque sans nous ^ 
en- apercevoir ; et il n'y a que les occasions de perte 
qui noua décousirent le vrai fond de notre cœur. Ce 
n'est qu'à mesure que Dieu nous les arrache , ou qu'il 
fait semblant de nous les arracher , que nous en perdons 
une propriété injuste et mabgoe , par le sacrifice que 
nous lui en faisons. 

Tout ce qu'on appelle usage modéré ne nous assure 
pomt de notre détachement comme nous en . sommes 
assurés par une privation tranquille. H n'y a que la 
perte , et la perte que Dieu opère lui*même , qui nous 
désaj^roprie véritsiblement. 

En cet état de piété sincère, mais encore imparfaite, 
on a une infinité de ces recherches secrètes de soi-même. 
Il y a un temps où on ne les voit pas encore distincte- 
ment, et où Dieu permet que û lumière intérieure 
n'aille pas plus loin que la force de sacrifiier. Jésus- 
Cbrist dit intérieurement ce qu'il disoit à s^s apôtres ; 
(l) J^ai bien iT autres choses à vous découvrir ; mais 
vous n^ êtes pas encore capables de les porter • 

(i)'Jota. i6, Y. 19, 
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On volt en soi de bonnes intentions qui sont véri- 
tables; mais on seroit effrayé si Ton pouvoit voir à 
combien de choses on tient encore. Ce n'est pas d'une 
volonté pleine et avec réflexion qu'on a ces attache- 
ments : on ne dit pas en soi-même, je les ai et je veux 
les avoir ; mais enfin on les a , et quelquefois même 
on craint de trop creuser et de les trouver. On sent sa 
foiblesse , on n'ose pénétrer plus loin. Quelquefois aussi 
on voudroit trouver tout pour tout sacrifier : mais c'est 
un zèle indiscret et téméraire , comme celui de saint 
Pierre, qui disoit (i), Je suis prêt à mourir ^ et une 
servante lui fit peur. On cherche à découvrir toutes ses 
foiblesseS ; et Dieu nous ménage dans cette recherche. 
II nous refuse une lumière trop avancée pour notre état; 
il ne permet pas que nous voyions dans notre cœur ce 
qu'il n'est pas encore temps d'en arracher. C'est un mé- 
nagement admirable de la bonté de Dieu de ne nous 
solliciter jamais intérieurement à lui sacrifier quelque 
chose que nous avons aimé et possédé jusqu'ici sans 
nous en donner une lumière , et de ne nous donner 
jamais la lumière du sacrifice "sans nous en donner la 
force. Jusque-la nous sommes à l'yard de ce sacrifice 
comme les apôtres étoient sur ce que Jésus-Christ leur 
prédisoit de sa mort : ib n'ycomprenoient rien, et leurs 
yeux étoient fermés à la lumière. Les âmes les plus 
droites et lés plus vigilantes contre leurs défauts sont 
encore dans cet état d'obscurité sur certains détadbe* 
ments que Dieu réserve à un état de foi et de mort plus 
avancé. Il ne faut point vouloir en prévenir le temps , 
et il suffit de demeurer en paix , pourvu qu'on soit fidèle 

(i) Luc. aa, y. 33. 

T. IV. O 
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. dans tout ce qu'on connoit. S'il reste quelque chose k 
copnoitre, Dieu nous le découvrira.. 

Cependant c'est uu voile de miséricorde dont Dieu 
nous cache ce que nous, ne serions pas encore capables 
de porter. On a un certain zèle impatient pour sa pro- 
pre perfection ; on voudroit d'abord voir tout et sacri- 
fier tout : mais une humble attente sous la main dç Dieu 
et un doux support de soi-même , sans se flatter 'dans 
cet 'état de ténèbres et de dépendance , nous sont infi- 
niment plus utiles pour mourir à nous-mêmes, que tous 
ces efforts inquiets pour avancer notre perfection. 

Contentons-nous donc de suivre, sans regarder plus 
loin 9 toute la lumière qui nous est donnée de moment 
à autre. C'est le ps^n quotidien ; Dieu ne le donne que 
pour chaque jour. C'est encore la manne : celui qui veut 
en prendre, double portion et faire provision pour le 
lendemain s'abuse grossièrement : elle pourrira dans 
$es mains , il n'en mangera pas plus que celui qui n'en 
a pris que pour sa journée. 

C'est cette dépendance d'enfant envers son père à 
laquelle Dieu nous veut plier , même pour le spirituel. 
H nous dispense la lumière intérieure , comme une sage 
mère donneroit à sa fille de l'ouvrage i faire ; elle ne 
lui en donneroit de nouveau qu'au moment que le pre- 
mier seroit fini. 

Avez -vous achevé tout ce que Dieu a mis devant 
, vous ? dans l'instant même il vous présentera un nou- 
veau travail ; car il ne laisse jamais l'ame oisive etsans 
progrès dans le détachement Si au contraire vous n'a- 
vez point encore fini le premier travail, il vous cache 
celui qui doit suivre. Un voyageur qui marche dans 
une vaste campagne fort unie ne voft rien au-delà d'ime 
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petite hauteur qui termine l'horizon bien loin de lui. 
Est-il arrivé' à cette hauteur ^ il découvre d'abord une/ 
nouvelle étendue de pays aussi vaste (jue la première. 
Ainsi dans la voie du dépouillement et du renoncement 
à soi-même on s'imagine découvrir tout d'un premier 
coup-d'œil ; on croit qu'on ne réserve rien et qu'on ne 
tient ni à soi ni à autre chose. On aimeroit mieux mou- 
rir que d'hésiter à faire un sacrifice universeL 

Mais, dans le détail journalier , Dieu pous montre 
sans cesse de nouveaux pays. On trouve dans son cœur 
mille choses qu'on auroit juré n'y être pas. Dieu ne nous 
les montre qu'à mesure qu'il les fait sortir. Cest com- 
me un ab^ès qui crève : le moment qu'il crève est l'u- 
nique qui fait horreur; auparavant on le portoit sans 
le sentir, et on ne ciroyoît pas l'avoir : on l'avoit pour- v 
tant, et il ne crève qu'à cause qu'on l'avoit. Quand il 
étoit caché on se croyoit sain et propre ; quand il crève 
on sent l'infection du pus. Ce moment où il crève est Ic[ 
moment salutaire , quoiqu'il soit douloureux et dégoû- 
tant. Chacun porte au fond dé son cœur un amas d'or- 
dures 5 qiû le feroît mourir de honte si Dieu nous en 
montroit tout le poison et toute l'horreur ; Famourpro- 
pre sèroit dans un supplice insupportable. Je» ne parle 
point ici de ceux qui ont le cœur gangrené par des vices 
énormes , je parle des âmes qui paroissent droites et 
pures. On verroit une folle vanité qui n'ose se décou- 
vrir et qui demeure toute honteuse dans les derniers 
replis du cœur. On verroit des complaisances en soi ^ 
des hauteurs de l'orgueil , des recherches délicates de 
l'amour -propre, et mille autres replis intérieurs qui * 
sont aussi réels qu'inexplicables. Nous ne les verrons 
qu'à mesure que Dieu commencera de les faire sortir. 
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Tenez, nom dira-t-il mtérieurement , YoSà la corrup- 
tion qui étoit dans le profond abime de votre cœur. 
Après cela glorifiez -vous; promeUez-^YOUS ^foelcpe 
chose de vous-mêmes ! 

Laissons donc faire Dieu , et conteotons-nous d'être 
fidèles à ]a lumière du moment présent Elle apporte 
ayec elle tout ce qu'il nous faut peur nous préparer à 
la lumière du moment qui suit ; et cet enchaînement de 
grâces qui entrent comme les anneaux d'une chakie les 
unes dans les autres , nous prépare insensiblement aux 
sacrifices âoignés dont nous n'avoss pas même la vue. 
Cette mort à nous-mêmes et à tout ce que nous aimons, 
qui est encore générale et superficiefle. dans notre vo- 
lonté , après en avoir percé la surface , jettera de pro« 
^fondes racines dans le plus intime de cette v(jQnlé. Ï^He 
pénétrera jusqu'au centre ; elle ne laissera rien à la 
créatiure ; elle poussera au dehors , sans relâche , U>ut^ 
ce qui n'est point Dieu. 

Au reste , soyez persuadé siu: la parole d'àutrui , en 
attendant que l'expérience vous le fasse goûter et sen- 
tir , que ce dét^hement de soi et de tout ce qu'on aiine , 
hien loin de dessécher les bonnes amitiés et d'endurcir 
le c<£ur,^|Hroduit au (Contraire en Dien une amitié non 
seulement pure et solide, mais toute cordiale , fidèle , 
affectueuse , pleine d'une douce correspondance ; et on 
y trouve tous les assaisonnements de l'amitié que la 
pâture i^ême cherche pour se consoler. 


XIII. Sur la violence qu*un chrétien 'se doit faire 

continuellement. 

A qui croyez-vous que parle saint Paul, quand il dit (i): 
Nous sommes fous à cause de Jésùs-Christ y et'vous»^ 
êtes prudents en Jésus- Christ ? C'est à VOUS , c'est à 
moi y et ce n'est point aux gens qui ont toute honte le- 
vée et qui né connoissent point Dieu ; oui , c'est à nous 
qui croyons travailler à notre salut , et qui ne laissons 
pas de fuir la folie de la croix et de chercher les moyens 
de paroître sages aux yeux du monde ; c'est à nous qui 
ne tremblons point dans la vue de notre fo blesse. Oà 
saint Paul se trouve lui-même foible, nous nous trou- 
vons forts 'yCt nous ne pouvons disconvenir qu'avec de 
bonnes intentions nous né soyons quasi opposés à ce \ 
grand apôtre. Cet état ne doit pas nous paroître boni i 
faisons-y donc réflexion ; et après nous être bien exa- 
minés, voyons en quoi nous différons des véi*itables 
serviteurs de Dieu. 

Soyons imitateurs de Jésus -Christ en devenant les 
imitateurs de saint Paul (2), qui se donne pour modèle : 
d après ce premier modèle, plus de complaisance pour 
le monde , plus de complaisance pour nous , plus d'in- 
dulgence pour nos passions , pour nos sens et poiu* 
notre langueur spirituelle. Ce n'est point en. paroles 
que consiste la pratique de la vertu ; dles ne suffisent 
pas pour arriver au royaume de Dieu : c'est dans la 
force et le coursée , et dans la violence que l'on se fait ; 
violence en toutes rencontres lorsqu'il faut, résister au 
torrent du monde qui nous empêche de faire le bien 

(i) I Cor. 4i T. 10. (a) Ibid. ii, t. 1. 

9- 
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après nous avoir tant de temps fait commettre le mal; vio- 
lence quand il faut renoncer à une-partie du nécessaire 
pour ïîe pas se tromper en croyant avoir renoncé au 
superflu ; violence quand il faut se mortifier dans Fesprit 
après s'être mortifié dans le corps ^ sans croire que 
Dieu nous en doit de reste ; violence pour augmenter 
. les heures de prières , de leaures et de retraite ; vio- 
lence pour se trouver toujours parfaitement bien dans 
Tétat où Ion est , sans souhaiter ni plus de commodité , 
jài plus d'honneur , ni plus de santé , ni d'autre compa- 
gnie , pas même de gens de bien ; enfin violence pour 
arriver à ce degré d'indifférence absolument nécessaire 
au chrétien qui n'a de volonté que celle de Dieu son 
créateur ; qui lui remet le succès de toutes ses affaires , 
quoiqu'il ne laisse pas d'y travailler ; qui agit selon sa 
condition, mais qui agit sans se troubler; qui prend 
plaisir h regarder Dieu , et qui ne craint point d'en être 
regardé ; qui espère que ce rega^ sera pour corriger 
ses défauts , et qui demeure paisible en se voyant à sa 
merci pour la punition de ses péchés. Voilà où je vous 
laisse et où je vous prie de vous tenir, afin que nous 
puissions et vous et moi, dans le trouble et le tracas 
de la vie du monde , nous conserver en paix. Grand 
Dieu 5 pouvons-nous penser que l'on connoisse en nous 
quelque chose de la vie de Jésus - Christ ? Plus nous 
^ ' craignons de souffrir , plus nous en avons de besoin. 

XIV. Le royaume de Dieu ne se donne qu'à ceux 
* qui font sa volonté, 

LiE sàlut n'est pas seulement attaché à la cessation du 
mal, il faut encore y ajouter la pratique du bien.. Le 


POUR QUI EST LE ROYAUME, etc. io3 

royaume du ciel est d'un trop graud prix pour être 
donné à une crainte d'esclave qui ne s'abstient du mal 
qu'à cause qu'il n'ose le faire. Dieu veut des enfants <pû 
aiment sa bonté , et non des esclaves qui ne le servent 
que par la crainte de sa puissance, ttfaut donc l'aimer , 
et par conséquent faire tout ce qu'inspire le véritable 
amour. 

Bien des gens , qui paroissent d'ailleurs bien int^n* 
tiennes , se trompent à ce sujet : mais il est facile de 
les détromper s'ils veulent examiner les choses dû 
bonne foi. 

Leur erreur vient de ce qu'ils ne connoissent ni Dieu 
ni eux-mêmes. Ils sont jaloux de leur liberté, et il:i 
craignent de la perdre en se livrant trop à la piété ; mais 
ils doivent considérer ( i ) qu'ils ne sont point à eux- 
mêmes ; ils Sont à Dieu , qui , les ayant faits uniqueii^nt 
pour lui et non pour eux-mêmes, les doit mener comme 
il lui plaît , avec Un empire absolu. Us se doivent tout 
entiers à lui , sans condition et sans réserve. Nou^ n'a- 
vons pas même, à propreçnent parler , le droit de nous 
donner à Dieu ; car nous n'avons aucun droit sur nous- 
mêmes : mais si nous ne nous laissions pas àDieu comme 
une chose qui est de sa nature toute à lui , nous ferions 
un larcin sacrilège qui renverseroit l'ordre de la na- 
ture et qui violeroit la loi essentielle de la créature. 

Ce n'est donc pas à nous à raisonner sur la loi que 

Dieu nous impose : c'est à nous à la recevoir , à l'ado- 

^rer , à la suivre aveuglément. Dieu sait mieux que nous 

ce qui nous convient. Si nous faisions l'évangile , peutr 

être serions -nous tentés de l'adoucir pour raccomhio-> 

(i) I Cor. 6^ V. 19. . 
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âer i notre lâcheté : maïs Dieu ne nous a pas cdnsidtés 
en le fiusant; il Ta donné tout fait, et ne nous a laissé 
aucune espérance de salut que par l'accopipUssement 
de cette souveraine loi , cpii est égale^ pour toutes ks 
conditions ( l ) ^ ^c ciel et la terre passeroni; cette 
parole de vie ou de mort ne passera jamais. On ne 
peut en retrancher ni un mot ni la moindre lettre. Mal- 
heur aux prêtres qui oseroient en diminuer là force 
pour nous radoucir I Ce n'est pas eux qui ont fait cette 
loi : ils n'en sont que les simples dépositaires. Il ne faut 
donc pas s'en prendre à eux si l'évangile est une loi 
sévère. Cette loi est autant redoutable pour eux que 
pour le reste des hommes , et plus encore pour eux que 
pour les autres, puisqu'ils répondront et des autres et 
d'eux-mêmes pour l'observation de cette loi. Malheur 
â ^aveugle qui ^n, conduit un autre ! ik tomberont 
tous deux , dit (a) le fils de Dieu ,- dans h précipice^ 
Mâdheur au prêtre ignorant , ou lâche et flatteur , qui 
Teut élargir la voie étroite (3) ! La voie large est celle 
qui conduit à la perdition » 

Que Vorgueil de l'homme se taise doiic. H croît être 
en droit de disposer de soi , et il ne l'est pas. C'est à 
lui à porter le joug de la loi , et à espérer que Dieu lui 
donnera des forces proportionnées à la pesanteui: de ce 
joug. En effet, celui qui a ce souverain empire sur sa 
créature pour lui commander , lui donne par sa grâce 
intérieure de vouloir et de faire ce qu'il commande^ 

(i) Maith. ^4» V. 55. (t) Lqc^ 6> y. 39. 

11^ Mauh. 7, T. i3« / 
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Xy. CoTtirBt^les tentations. 

i^ôVTTRE les tentations je ne sais que deux choses à 
faire : Pane , d'être fidèle à la lumière intérieure pour 
retrancher , san^ quartier et sans retardement , tout ce 
quç nous sommes Kbres de retraïK^her et qui peut nour- 
rir et réveiHer la tentation. Je dis tout ce que nous 
sommes libres de retrancher , parce qu'il ne ^dépend- 
pas toujours de nous de fuir les occasions. Celles qui 
sont attachées kVétat où la Providence nous met ne; 
sont pas censées être en notre pouvoir. 

La seconde règle est de se tourner du côté de Dieu 
dans la. tentation^ sans se troubler , sans s'inquiéter pour 
savoir si on n'a pas donné un demi- consentement^ et. 
sans interrompre .sa tendaiic^ directe à Dieu. On cour* 
roit risque de rentrer dans la tentation en voulant exa* 
miner de trop près si on n'y a commis nuUe infidélité. 
Le plus court et le plus sûr est de faire comme un pe- 
tit enfant à la mamelle : pn lui montre une horrible 
béte ; il ne fait que se rejeter ^t s'enfoncer dans le sein 
de sa mèrje pour ne rien voir. 

La pratique de la pré&ence de Dieu est le souverain 
remède. Il soutient, U console , il calme. Il ne faut point 
sMtonner des tentations, même les plus honteuses. 
L'écriture dît ( l ) , Que sait celui qui n^a point été 
tentée et encore (a), Mon fils, entrant dans la ser* 
vitude de Dieu, prépare ton ame à la tentation. 
Noiys ne sommes ici*bas que pour être éprouvés par 
)a tentation. C'est pourquoi l'ange disolt à Tobie (3) : 

(i) Ecd. 34> y* 9. (a) Ibid. a^ t. i. (3) Tob. ia>v, i3. 


io6 CONTRE LES TENTATrONS. 

Parce que x*ous étitz agréable à \Dieu-, il a été né- 
cessaire que la tentation vo^ts éprouvât. 

Tout est tentation sur la terre. Les croîx nous ten- 
tent en irritant notre orgueil, et les prospérités en-ie 
flattant. Notre vie est un combat continuel y mais un 
combat où Jésus-Christ combat avec nous. 

li faut laisser la tentation gronder autour de .nous , 
et ne cesser point de marcher , comme un voyageur , 
surpris par un grand vent dans une campagne , s'en- 
ireloppe dans son manteau , et va toujours malgré le 
mauvais temps; 

Poiu* le passé, quand on a satisfait un sage confes- 
seur qui défend d'y entrer , il ne reste pkis qu*à jeter 
t)Utcs s s iniquités dans Tabiine des miséricordes.- On. 
a même , au milieu de la vive douleur de ^ts péchés , 
une certaine joie de sentir qu'on n'est digne que d'un^e 
jpeine éternelle , et qu'on est à la merci des bontés de 
Dieu , à qui on devra tout , sans pouvoir jamais se de- 
voir rien à soi-même pour son salut éternel. , 

Quand il vient un souvenir involontaire des misères 
passées , il n'y a qu'à demeurer confondu et anéanti 
devant Dieu, portant paisiblement devant sa face ado- 
rable toute la ht)nte et toute llgnomim^e de ses péchés , 
sans néanmoins chercher et entretenir ni rappeler ce 
souvenir trop dangereux. 

Concluez que , pour faire ce que Dieu veut , il y a 
bien peu à faire en un certain sens. D est vrai qu'il y a 
prodigieusement à faire , parce qu'il ne faut jamais rien 
réserver ni résister un seul moment à cet amour jaloux , 
qû va poursuivant toujours sans relâche, dans les 
derniers replis de Tame , jusqu'aux moindres affections 
propres , jusqu'aux moindres attachements dont il 
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rfest pas lui-même Tauteur. Mais aussi, d'un autre côté, 
ce n'est point la multitude des vues ni des pratiquf^^ 
dures , ce n'est point la gêne et la contention qui foLt 
le véritable avancement. Au contraire , il n'est question 
que de ne rien vouloir , et de tout vouloir sans restric- 
tion et sans choix ; d'aller gaiement au jour la journée 
comme la Providence nous mène ; de ne chercher rien , 
de ne rebuter rien , de trouver tout dans le moment 
présent 5 de laisser faire celui qui fait tout, et de lais- 
ser sa volonté sans mouvement de résistance dans celle 
de Dieu. G qu'on est heureux en ctt état ! et que le 
jcceur est rassasié lors même qu'il paroît vide de tout. 

Prions le Seigneur qu'il nous ouvre toute l'étendue 
infinie de son cœur paternel pour y plonger Iç nôtre , 
pour l'y perdre , et pour ne faire plus qu'un même 
coeur du sien et du nôtre. C'est ce que saint Paul sou- 
haitoit aux fidèles, quand il les souhaitoit dans les en* 
trailles de Jésus-Christ. 


XVI. De la triétesse. 

Jl ouR cequi regarde une certaine tristesse qui res- 
serre le cœur et qui l'abat , voici deux règles qu'il me 
paroit important d'observer. La première est de remé- 
dier à cette»^tristesse par les moyens que la Providence 
nous fournît; par exemple, ne se point surcharger 
d'affaires pénibles , pour ne succomJ)ér point sous un 
fardeau disproportionné ; ménager non seulement les 
forces de son corps , mais encore celles de son esprit , 
en ne prenant point sur soi des choses où Ton compte" 
roit trop sur son courage ; se réserver des heures pour 
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prier , pour lire , pour s'encourager par de botmei 
conversations ; même s'égayer pour délasser tout eO' 
semble Pesprit avec le corps suivant le besoin. 

Il faut encore quelle personne sûre et discrète à 
qui on puisse décharger son cœur pour tout ce qui n'est 
point du secret d'autrui ; car cette décharge soulage et 
élargit le coeur oppressé. 

Souvent des peines trop long -temps retenues gros- 
sissent jusqu'à crever le cœur. Si elles pouvoient s'ex- 
haler , on verroit qu'elles né méritent point toute Ta- 
mertume qu'elles opt causée. 

Rien ne tire, tant Famé d'ime certaine noirceur pro- 
fonde que la simplicité et la petitesse avec laquelle elle 
expose son découragement aux dépens de sa gloire, 
demandant lumière et consolation dans la comniuiiica- 
tion qui doit être entre les enfants de Dieu« 

La seconde règle est de porter paisiblement toutes 
les impressions involontaires de tristesse que nous soof* 
frons malgré les secours et les précautions que noos 
venons d'expliquer. 

Les découragements intérieurs et indélibérés font 
aller plus vite que tout le reste dans la voie de la foi^ 
pourvu qu'3s ne nous.arrêtent point, et que la lâcheté 
volontaire de l'ame ne la livre point à cette tristesse 
qui s'empare , comme, par force , de tout fintérieur. 

Un pas fait en cet état est toujours un pas de géant : 
il vaut mieux que mille faits dans une disposition phs 
douce et plus consolante. Il n'y a donc qu'à niépriser 
notre découragement, et qu'à aller toujours, pour ren- 
dre cet état de foiblesse plus utile et plus grand que 
celui du courage et de la force la plus héroïque. 

O que ce courage sensible , qui rend tout aisé , qui 
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&it et qui souffre tout, qui se sait bon gré de n'hiésîter 
jamais , est trompeur ! O qu'il nourrit la confiance pro- 
pre et une certaine élévation de coeur ! Ce courage ^ 
qui édifie quelquefois merveilleusement le public, nour- 
rit^u dedans une certaine satisfaction et un témoignage 
qu'on Se rend à soi-même , qui est un poison subtil. 

On a le goût de sa propre Vertu , on s'y complaît , 
on veut la posséder ; on se sait bon gré de sa force. 

Une s^me affoiblie et humiliée , qui ne trouve plus de 
ressource en elle, qui craint, qui est troublée, qui est 
triste jusqu'à Ik mort, comme Jésus -Christ lorsqu'il 
étoit dans le jardin , qui s'écrie enfin comme lui sur la 
croix , O Dieu , â mon Dieu , pourquoi m'avez-vous 
délaissée ? est bien plus purifiée , plus déprise d'elle- 
même, plus anéantie et plus morte à tout désir propre, 
que ces âmes fortes qui jouissent en paix des fnuts de 
leur vertu. 

Heureuse Famé que Dieu abat, que Dieu écrase, à 
qui Bien ôte toute force en elle-même pour ne se pins 
soutenir qu'en lui ; qui voit sa pauvreté , qui en est 
contente ; qui porte , outre les croix du dçhors, la grande 
croix intérieure du découragement involontaire , sans 
laquelle toutes les autres ne pèftroiënt rien I 


XVn* Sur la dissipation et sur la tristesse» 

J. I. V ous êtes en peine sur deux choses : Fune d'é- 
viter la dissipation , et Fautre de vous soutenir contre 
la tristesse." Pour la dissipation vous ne vous en guéri- 
rez point par des réflexions forcées. N'espérez pas de 
faire Fouvrage de la grâce pat les ressorts et les induS'' 

T. IV. - lO 
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tries de la nature. Coiitcnlez-vous de dortncr votre 
volonté à Dieu sans réserve , et de n'envisager jamais 
aucun état douloureux que vous tfacceplîez par aban* 
don à sa divine* providence» 

Gardez-vous bien d'aller jamais au devant de ces 
pensées de croix : mais quand Dieu permet qu'elles 
vous viennent, sans que vous les ayez cherchées, ne 
les laissez jamais passer sans fruit. 

Acceptez , malgré les répugnances et les horreurs 
de la nature , tout ce que Dieu présente à votre esprit , 
comme une épreuve par laquelle il pourroit exercer 
votre foi. Né vous mettez point en peine de savoir si 
vous auriez la force d'exécuter dans l'occasion ce que 
vous désirez faire de loin : l'occasion présente aura ^a 
grâce ; mais la grâce du moment auquel vous envisagez 
ces croix est de les accepter de bon cœur au temps que 
Dieu vous les donnera. 

Ce fondement posé , marchez tranquillement et en 
confiance. Pourvu que cette disposition de votre volonté 
ne soit point changée par des attachements volontaires 
à quelque chose contre l'ordre de Dieu , elle subsistera 
toujours. 

Votre imagination ^ra errante sur millo vains objets; 
eille sera même plus ou moins agitée , suivant les lieux 
oii vous serez , et suivant tju'elle aura été plus ou moins 
ébranlée par des objets plus vifs ou plus languissants. 
Mais qu'importe? L'imagination , comme dit sainte Thé- 
rèse , est la folle de la maison , elle ne cesse de faire 
du bruit et d'étourdir ; l'esprit même est entraîné par 
elle; il ne peut s'empêcher de voir les images qu'elle 
lui présente. Son attention aux images est inévitable , 
et cette, attention est une distraction véritable : mais , 
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pourVii qu'elle soit involontaire , elle ne sépare jamais 
de Dieu \ il n'y a que la distraction de la volonté qui, 
fait tout le mal. 

Si vous ne voulez jamaisla distraction, vous ne serea 
jamais distrait , et il sera vrai de dire que votre oraîsoa 
n'aura point défailli. Chaque fois que vous »percevre» 
votre distraction , vous lalaisserez tomber sans la con»- 
battre, et vous vous retournerez doucement du côté de 
Dieu sans aucune contention d'esprit. 

Quand vous ne vous apercevrc^zpasde Ta distraction,^ 
cUe np sera pas une distraction de cœur. Dés que vous 
Fapercevrez, vous lèverez les yeux vers Dieu. La fidé- 
lité que vous aurez à rentrer en sa présence toutes h» 
fois que vous vous apercevrez de votre état vous méri- 
tera la grâce d'une présence plus fréquente ; et c'est , 
si je ne me trompe , le moyen de rendre bientôt cette* 
présence familière» 

Cette fidélité prompte à se détourner des autres 
objets toutes les fois qit'on remarque la distraction ne* 
sera pas long-temps dans une anie sans le don d'tut 
fréquent et facile recueillement. Mais il ne faut pas- 
s'imaginer qu'on puisse entrer dans cet état par ses pro^ 
près efforts ; cette contentions vous rendrolt gêné , 
scrupuleux y inqiu'et dans'b's aff/iircs ejt dans les con- 
versations où vous avez besoin d'être libre. Vous seriez 
toujours en cnunte que la présence de Dieu ne vous 
crhappât , toujours à courir pour la rattraper ; vous 
vous eiivelopperiez dans tous les fantômes de votre 


imn;^ination. 


Ainsi b présence (îe Dieu , qui doit , par sa douceur 
et par sa lumière, faciliter l'application à tous les autre5i 
o!)j»n&qne nous avons besoin de couiidérer dans l'orcUa 
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de Dieu , yous rendroit aa CoDtraire toujours agité et 
presque incapable des fonctions extérieures de votre 
état 

Ne soyez donc jamais inquiété de ce que cette pré- 
sence sensible de Dieu vous aura échappé , mais sur- 
tout gardes-Yous bien de vouloir ime présence de Dieu 
raisonné^ et soutenue par trop de réflexions. 

Contentez^vouSy dans le coufs de la journée et dans 
le détail de vos occupations , d'une vue générale et inté- 
rieure de Dieu ; en sorte que , si on vous demandoit 
alors quelle est la disposition de votre cœur , il fut vrai 
de dire qu'il tend à Dieu quoique vous fussiez alors 
attentif à quelque autre objet 

Ne vous mettez point en peine des égarements de 
votre imagination que vous i^e pouvez retenir, On se 
distrait souvent par la crainte des distractiotis et puis 
par le regret de les avoir eues. 

Que diriez- vous d'un homme qui , dans un voyage , 

au lieu de marcher toujours sans s'arrêter^ passeroit 

son temps à prévoir les chutes qu'il pourroit faire , et , 

-quand il en auroit fait quelqu'une , à retourner voir le 

lieu ou il seroit tombé ? 

Marchez, marchez t§ujours,Iui diriez-vous. Je vous 
dis de même : Marchez saiis regarder derrière vous et 
sans vous arrêter, (i) Marchez, dit l'apôtre, o/f/t que 
vous soyez dans une plus grande abondance. L'abon- 
dance de l'amour de Dieu^vous corrigera plus que vos 
inquiétudes et vos retours empressés sur vous-même. 

Cette règle est simple ; mais la nature , accoutumée à 
-^aire tout par sentiment et par réflexion, la trouve siin* 
pie jusqu'à l'excès. 

(0 IThcs.4, V. I. 
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On voudroît s'aider soi-même et se domier plus de 
mouvement: mais c'est en quoi cette règle est bonne., 
de ce qu'elle tient dans un état de pure foi , où l'on ne 
s'appuie que sur Dieu à qui Ton s'abandonne, et où l'on 
meurt à soi mén^e en supprimant tout ce qui est de soi. 

Par-là on ne muItipUe point les pratiques extérieures 
qui pourroient gêner les personnes fort occupées, ou 
nuire à la santé ; on le& tourne toutes à aimer , mais à 
aimer simplement ;«nsuite on ne fait que ce que l'amour 
fait faire : ainsi on n'est jamais surchargé ; car on ne 
porte que ce qu'on aime. Celte règle, bien prise, suffit 
aussi pour guérir de la tristesse. 

J. II. Souvent la tristesse vient de ce que, cherchant 
Dieu , on ne le sent pas assez pour se contenter. Vou- 
loir le sentir n'est pas vouloir le posséder ^ mais c'est 
vouloir s'assurer pour l'amour de soi-même qu'on le 
possède, afin de se consoler. 

La nature abattue et découragée a impatience de se 
tirer de k pure foi où tout appui lui manque ; elle 
y est comme en l'air ; eDe voudroit sentir son avance* 
ment. 

A la vue de ses fautes l'orgueil se dépite , et l'on 
p jend ce dépit de l'orgueil pour un sentiment de péni- 
tence. ' 

On voudroit , par amour-propre , avoir le plaisir de 
se voir parlait ; on se gronde de ne l'être p^& ; on est im- 
patieût , hautain et de mauvaise humeur contre soi et 
contre les autres. Erreur déplorable ! Comme si l'œuvre 
de Dieu se pouvoit accomplir par notre chagrin! Comme 
si on pouvoit s'unir au Dieu de paix en perdant la paix 
intérieure I 
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Marthe , Marthe , pourquoi vous troublez- vous sut' 
tant de choses pour le service de Jésus-Christ ? Une 
seule est nécessaire ^ qui est dé Faimer et de se tenir 
attentif à ses pieds. 

Quand on est bien abandonné à Dieu , tout se fait 
sans rien faire d'inutile; on se laisse conduire avec con- 
fiance : pour l'avenir on veut sans réserve tout ce que 
Dieu voudra , et on ferme les yeux pour ne rien pré- 
voir de superflu : cependant on s'applique dans le pré- 
sent à accomplir sa volonté. 

A chaque jour suffit son bien et son mal. Ce journa^ 
lier accomplissement delà volonté de Dieu est l'avène- 
laent de son règne au dedans de nous,. et tout ensemble 
notre pain quotidien. 

On se croiroit infidèle et coupable d'une défiance 
païenne, si on vouloit pénétrer dans cet avenir du tem}is 
!que Dieu nous^dérobe : on. le kii laisse ; c'est à lui de le 
faire doux et amer, court ou long : qu il fasse ce qui est 
bon à ses y eux. 

La plus parfaite préparation à cet avenir^ quel qu'il 
soit , est die mourir à toutes volontés propres pour se 
Evrer totalement à celle de Dieu . 

Comme la manne avoit tous les goûts , cette disposi- 
tion générale renferme toutes les grâces et tous les sen- 
timents convenables à tous les états oà Dieu pourra 
BOUS mettre dans la suite. 

5. in. Quand on est ainsi prêt à- tout , c'est dans ce 
fond de l'abîme que Ton commence à prendre pied ; om 
est aussi tranquille sur le passé que sur l'avenir. 

Où suppose desoitout le pis qu'on en-peut supposer; 
mais on se jette aveuglément dans les bras deDieu ; on. 
s'oublie, on se perd j et c'est la plus parfaite pénitence- 
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qiie cet otd>Ii de soi-même : car toute la conversion 
ne consiste qu'à se renoncer pour s* occuper de Dieu. 
Cet oubli est fc martyre de lamour-propre *, on alraeroit 
cent fois mieux se contredire , se condamner j se tour- 
menter le corps et l'esprit , que de s'onblicr. 

Cet oubli est un anéantissement de Vamour-propre 
où il ne trouve nulle ressource. Aloirs le cœur s'élargît; 
on est soulagé eu se déchargeant de tout le poids de soi- 
même dont on s'accabloit ; on est étonné de voir com- 
bien la voie est droite et simple. On croyoit qu'il falloit 
une contention perpétuelle et toujours quelque nouvelle 
action ; au- contraire on aperçoit qu'il y a peu à faire ; 
qu'il suffît, sans raisonner ni sur l'avenir ni sur le passe , 
de regarder Dieu avec confiance , comme un bon père 
qui nous mène dans le moment présent comme par la 
main. 

Si quelque distraction le fait perdre de vue y sans 
s^arrêter à la distraction , on se retourne vers celui de 
qui on s'étoit détourné. Si on fait des fautes , on en fait 
une pénitence qni est toute d'amour ; on se retourne 
vers Dieu , et il fait sentir ce qu'il veut. 

Le péché paroît hideux ; mais l'humiliation qui çn 
revient et pour laquelle Dieu l'a permis , paroît bonne. 

Autant que les réflexions de l'orgueil sur nos propres 
fautes sont amères , inquiètes et chagrines , autaut le 
retour de l'ame vers Dieu après ses fautes est-il recueilli, 
paisible et soutenu par la confiance. 

Vous sentirez par expérience combien ce retour sim- 
ple et paisible vous facilit<^ra votre correction , plus que 
tous vos dépits sur les défauts qui vous dominent. 

Soyez seulement ilJèlo à vous tourner simplement 
iRôrs» Dieu: seul , 'dès le moment que vous agercevrcî. 
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Yotre faute. Vous aurez beau chicaoer avec vous-ménae ; 
ce n'est point avec vous que vous devez prendre vos 
mesures. Quand vous vous grondez sur vos misères , 
je ne vois dans votre conseil que vous seul avec vous- 
même. Pauvre conseil où Dieu n'est pas! 

Qui vous tendra la main pour sortir du bourbier ? 
Sera-ce vous? Hé! c'est vous-même qui y êtes enfonce 
et qui ne pouvez eu sortir. De plus , ce bourbier c'est 
Vous-même ; tout le fond de votre mal est de ne pouvoir 
sortir de vous. 

Espérez-vous d'en sortir en vous entretenant tou- 
jours avec vous-même, et en nourrissant votre sensi- 
bilité par la vue de vos foiblesses ? Vous ne faites que 
vous attendrir sur vous-même par tous ces retours. 
Mais le moindre regard de Dieu calmeroit votre coeur 
troublé par cette occupation Se vous même. Sa présence 
opère toujours la sortie de nous-mêmes , et c'est ce qu'il 
nous faut. Sortez donc de vous-même , et vous serez 
en paix. Mais comment en sortir ?-Il ne faut que se 
tourner doucement du côté d^ Dieu , et en former peu 
à peu rbabîtude par la fidélité à y revenir toutes les 
fois qu'on s'aperçoit de la distraction. 

Pour la tristesse naturelle qui vient de la mélancolie , 
elle ne vient que du corps ; ainsi le régime et les re- 
mèdes la diminuent. ' 

Il est vrai qu'elle revient toujours j mais elle n'est pas 
volontaire. Quand Dieu la donne , on la supporte en 
paii^ , comme la fièvre et comme les autres maux cor- 
porels. 

L'imagination est dans une noirceur profonde, elle 
est toute tendue de deuil : mais la volonté , qui ne se 
nourrit que de pure foi , veut bien prouver toutes ces 
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impressions : ainsi, on est en paix , parcequ'on Vest 
d'abord avec soi-méote .et soumis à Dieu. 

n n'est pas question de ce qu'on sent , mais de ce 
qu'on veut. Op veut tout ce qu'on a , on ne veut rien 
de ce qu'on n'a pas. On ne voudroit pas soi-même se 
délivrer de ce qu'on souffre , parcequ'il n'appartient 
qru'à Dieu de di3trib^er les croix ou les consolations. 
On est dans la joie au milieu des tribulations , comme 
dit lapôtre *, ce n'est pas une joie des sens ^ c'est une 
joie de pure volonté. 

Les impies , au ipilieu des plaisirs , ont une volonté 
contrainte , parcequ'ils ne sont jamais contents de leur 
état vils voudroient repousser certains dégoûts et goûter 
encore certaines douceurs qui leur manquent. 

Au contraire l'ame fidèle a une volon^ qui n'est coa- 
trainte en rien ; elle accepte librement tout ce que 
Dieu^ lui donne de douloureux ; elle le veut , elle l'aime, 
elle l'embrasse ; elle ne voudroit pisis le quitter quand 
même il ne lui en coûteroit qu'un seul d^sir , parçequç 
ce désir seroit un désir propre et contraire à son aban- 
don à la Providence y qu'elle ne veut jamais prévenir 
en rien. 

Si quelque cbose est capable de mettre un cœur au 
large e^ en liberté, c'est cet abandon^ Il répand dan& 
le cœur une paia: plus abondante que les fleuves , et 
une justice qui est comme les abîmes de la mer (l) / 
c'est l'expression dlsaïe. Si quelque chose peut rendre 
un esprit serein , dissiper ses scrupules et ses craintes, 
noires , adoucir ses peines par l'onction de l'amour , lui 
donner une certaine vigueur dans toutes ses actions, 

(0 Is.48, V. 18, 
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et épaDcher la joîe du Saint-Esprit jusque sur son 
visage et dans ses paroles , c'est' cette conduite simple , 
libre et enfantine entre les bras de Dieu. 

Mais on raisonne trop et on se gâte à force de rai- 
sonner. Il y a une tentation de raisonnements qu'il faut 
craindre comme les autres tentations. 

n y a une occupation de soi-même , sensible , inqin'èle 
et défiante, qui est une tentation d'autant plus subtile, 
qu'on ne la regarde point comme une tentation, et 
qu'au contraire on s^y enfonce de plus en plus , parce- 
qu'cn la prend pour la vigilance conokmandéè dans 
ï évangile. 

J. IV. La vigilance que Jésus-Christ ordonne est une 
fidèle attention à aimer toujours et à accomplir la vo- 
lonté de Dieu dans le moment présent, suivant les signes 
qu'on en a : mais efle ne consiste point à se troubler ^ 
a se mettre à la torture , et à s'occuper sans cesse de soi- 
même , plutôt que de lever les yeux vers Dieu d'oûf vient 
notre unique secours contre nous-mêmes» 

Pourquoi , sous prétexte de vigilance , s^opinîâtrer à 
découvrir en nous-mêmes ce que Dieu ne veut pas que 
nous y voyions pendant cette vie ? Pourquoi perdre 
par-là le fruit de la foi pure et de la paix intérieure ? 
pourquoi se détourner de la présence de Dieu , qu'il 
veut ^ nous rendre continuelle? Il n'a pas dit , Soyez 
toujours vous-même Tobjet devant lequel vous marche- 
rez ; mais il a dit , (i) Marchez, devant moi , et vous 
serez parfait , 

David , plein de son esprit , a dit . (2) Je voyais 
toujours Dieu devant moi^ et encore, Mes yeux sont 

(i:) Geii. 17^ ▼. \. (a) Ps. t5., Y. 8 j, et pB. a4» "«' i5k 
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toujours élevés vers le Seigneur afin, qu^ il garantisse 
mes pieds des filets tendus* Le danger est à ses pieds; - 
cependant s^% yeux sont en haut : il est moins utile de 
considérer notre danger que le secours de Dieu. De 
^ plus on voit tout réuni en Dieu ; on y voit et la misère 
humaine et la bonté divine , un seul coup-d^œil d'une 
ame droite et pure , si simple qu'il soit , aperçoit tout 
dans cette lumière infinie. 

Mais au contraire que pouvons-nous voir d^ns no6 
propres ténèbres sinon nos ténèbres mêmes ? O mon 
Dieu! pourvu que je ne cesse de vous voir , je ne ces- 
serai point de me voir dans toutes mes misères , et 
je me verrai bien mieux en vous quVn moi-même. La 
vraie vigilance est de voir en vous votre volonté pout 
l'accomplir, et non de raisonner à l'infini sur l'état de la 
mienne. 

Quand les occupations extérieures m^empêcheront 
de vous voir seul^ en fermant dans l'oraison les avenues 
de mes sens , du moins alors , Seigneur, ^ vous verrai 
faisant tout en tous. 

Je verrai par-tout avec joîe votre volonté s'accom» 
plir et au dedans de moi et au dehors ; je dirai sans cesse 
umen , comme les bienheureux ; je chanterai toujours 
dans mon cœur le cantique de la céleste Sion ; je vous 
bénirai même dans les méchants , qui par leur volonté 
mauvaise ne laissent pas d'accompL'r malgré eux votre 
volonté toute juste , toute sainte , toute puissante. Dans 
la chaste liberté de l'esprit que vous donnez à vos en- 
fants 9 j'agirai et je parlerai simplement , gaiement et 
avec confiance : (l) Quand même je passerais au tra-- 

(i) P». 2a, Y. 4" 
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^rs des ombres de la mort , je ne^ craindrois tien ^ 
parceque vous êtes toujours avec moi. Je ne cherche- 
rai jamais aucun péril , je n'entrerai jamais dans aucun 
engagement qu'avec des signes de votre providence, 
qui y soient ma force et ma consolation. Dans ces états 
même , où votre vocation me soutiendra , je donnerai 
au recueillement , à l'oraison et à la retraite , tous les 
jours 9 toutes les heures , tous tes moments que vous 
me laisseriez libres : je ne quitterai jamais ce bienheu- 
reux, état qu'autant que vous m'appelerez vous-même à 
quelque fonction extérieure. Alors je sortirai en appa- 
rence de vous 9 maïs vous sortirez avec moi ; et , dans 
Cette sortie apparente , vous me porterez dans votre 
sein : je ne ine chercherai point moi-même dans le com- 
merce, des créatures ; je ne craindrai point que le re- 
cueillement diminue mon agrément auprès d'elles et 
desséche ma conversation ; car je ne veux plaire aux 
hommes qu'autant qu'il le faut pour vous plaire. 

Si vous voulez vous servir de moi pour votre œuyre 
sur eux, je me livre ; et, ^ans réflexion sur moi^ je 
répandrai simplement sur eux tout ce que vous avez fait 
' découler de vos dons sur moi : je ne marcherai point à 
tâtons , en retombant toujours sur moi-même : quelque 
.périlleuse et dissipante que soit cette fonction , je me 
comporterai siinplement devant Vous avec une droite 
intention , sachant quelle est la bonté du père devaiit 
qui je marche , et qu'il ne veut point de subtilité dans 
les siens. [ 

Si , au -contraire , "vous ne voulez pas vous i&rnx de 
moi potu: les autres , je ne m'offrirai point ; je n'irai «i 
devant de rien -, je ferai en paix les autres choses aux- 
quelles vous me bornerez : car , selon l'attrait d'abandon 
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que vous me donnez , je ne désire ni ne refusé , je me 
prête à tout et consens d'être inutile à tout. 

Cfaercbé ^ rébuté ^ connu , ignoré , applaudi ^ contre- 
dit 9 que m'imporle ? C'est vous et non pas moi , vous 
ei non pas vos dons distingués de vous et de votre 
amour ^ que je cherche. Tous les états p3e ^ont in^if" 
férenfes , pourvu 4{ae je sois dans celui que vous me 
voulez. 

XVUI. Z)e la confiance en Dieu, 

Kjx qu'il y a de meflleur à faire , c'^t de recex^oîr «ga^ 
leoientiet avec la même sotwûâssion toutes les difïerentea 
choses que iDkn nous donne <lans ia journée, et ^ 
dehors «t au dedans de fioius. 

Au dehors il y a des «choses dés^^gréables qu'à faut 
supporter oourageuseineat , et des choses agréables 
anxquetles il ne faut point arrêter son coeur. On résiste 
xan tentations des choses <x)ntrakes en les acoept^mt , 
et l'on résiste aux choses flatteuses en refusant de leur 
euvrir son cœur. Pour! les choses du dedans il n y a 
qn'i^ £Eàre de jnême. GeHes qui sont amêres servent à 
cmcffier , et elles opèrent dans 1 ame selon toute leur 
vertu, si nous les recevons simplement «avec uneaccep^ 
tation sans bornes et sans chercher à ks adoucit:. Celks 
qui sont douces et qui nous sont données pour soutenif 
notre foîblesse par .une consc^atiofl sensible dans les 
eKercioes extérieurs, doivent aussi ^être aoceptéos, 
mais d'une autre façon. Il faut les reçevoit , puis^pue 
c^est dieu qui les donne pour notre besoin s fnais il 
faut les recevoir , non pour l'amour d'îles , mais par 
conformité aux desseins de Dieu. Il faut en user dans 

T. IV. ï I 
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le moment y comme on use d'un remède , sans coniplaî- 
sance, sans attachement, sans propriété. Ces dons 
doivent être reçus en nous , maïs ik ne doivent point 
temV en nous , afin que , quand Dieu les retirera , leur 
privation ne nous trouble ni ne nous décourage jamais. 
La source de la présomption est dans l'attacbement à 
ces dons passagers et sensibles. Ou s'imagine ne comp- 
ter que sur le don de Dieu ; mais on compte sur soi , 
parce qu'on s'approprie le don de Dieu , et qu'on le 
confond avec soi-même. Le malheur de cette conduite, 
c'est que toutes les fois qu'on trouve quelque mécompte 
en soi-même , on tombe dans le découragement. Mais 
une ame qui ne s'appuie que sur Dieu n'est point sur- 
prise de sa propre misère : elle se plait à voir qu'elle 
ne peut rien , et que Dieu seul peut tout. Je ne me 
soucie guère de me voir pauvre , sachant que mon 
père possède des biens infinis qu'il me veut donner. 
Ce n'est qu'en nourrissant son cœur de la pure con- 
fiance en Dieu qu'on s'accoutume à se passer de la 
confiance en soi-même. 

C'est pourquoi il faut moins compter sur une fer- 
veur sensible, et sur certaines mesures de sagesse que 
l'on prend avec soi-même pour sa perfection , que sur 
une simplicité , une petitesse , un renoncement à tout 
mouvement propre , et une souplesse parfaite pour se 
laisser aller à toutes lés impressions de la grâce. Tout 
le reste , en établissant des vertus éclatantes /ne feroit 
que nous inspirer secrètement plus de confiance en 
nos propres efforts. 

Prions Dieu qu'il arrache de notre cœur tout ce que 
nous voudrions y planter nous-mêmes, et qu'il y plante 
de ses propres mains l'arbre de vie chargé de fruits. 


XIX. Comment il faut veiller sur soi, 

X ouR la manière de veiller sur soi , sans en être trop 
occupé 5 voici ce qui me paroît de praticjue. 

Le sage et diligent voyageur veille sur tous ses pas,, 
et a toujours les yeux ouverts sur l'endroit du chemin 
qui est immédiatement devant lui : mais il ne retourne 
point sans cesse en arrière pour compter tous ses pas 
et pour examiner toutes ses traces ; il perdroit le temps 
d'avancer. 

Une ame qtfe Dieu mène véritablement par la main 
( car je ne parle point de celles qui apprennent encore 
à marcher , et qui sont encore à chercher le chemin ) , 
doit veiller sur la voie, mais d'une vigilance simple y 
tranquille , bornée au présent , et sans inquiétude pour 
l'amour de soi. C'est une attention continuelle à la vo- 
lonté de Dieu pour l'accomplir à chaque moment , et 
non pas un retour sur soi-même pour s'assurer de 
son état pendant que Dieu veut que nous en soyons 
incertains. C'est pourquoi le psalmiste dit ( i ) : Mes 
yeux sont levés vers le Seigneur , et c'est lui qui dé-' 
livrera mes pieds des pièges tendus. 

Remarquez que pour conduire ses pieds avec sûreté 
parmi des chemins semés de pièges , au lieu de baisser 
ses yeux pour examiner tous ses pas , il lève au €on* 
traire ses yeux vers le Sdgneun C'est que nous ne 
veillons jamais si bien sur nous que quand nous mar« 
chons avec Dieu présent à nos yeux , comme Dieu l'a- 
Toît ordonné à Abraham. Et en effet à quoi doit aboutir 
toute notre vigilance ? A suivre pas à pas la volonté 

(i) Ps. a4, V. i5. 
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de Dieu. Qui s'y conforme en tout , TeiBe sur soi et se 
sanctifie en tout. 

Si donc nous ne perdions jamais la présence de Dieu y 
jamais nou$ ne cesserions de veiller sur nous-mêmes , 
mats d'une vigilance simj^ , amoureuse , trauquiMe et 
désintéressée : au lieu que cette autre vigilance qu'on 
cherche pour s'assurer est â^pre, inquiète et jdeine dW 
térét. Ce n'est pas à notre propre lumière, mais à celle 
de Dieu , qu'il nous faut marcher. On ne peut voir la 
sainteté de Dieu sans avoir horreur de ses moindres 
infidélités. On ne laisse pas d'ajouter à la présence de 
Dieu et au recueillement les examens de conscience , 
suivant te besoin qu'on en a , pour ne se relâcher point, 
et pour faciKter les confessions qu'ion a à faire : mat9 
ces examens se font de |^s en plus, d'une manière 
simple , facile et éloignée de tout retour inquiet sur 
soi. Où s'examine , non pour sou intérêt propre , mais 
pour se conformer aux avis qu'on prend , et pour ac- 
complir la volonté de Keu. 

Au surpMs on s'abandonne entre ses mains , et on 
est aussi aise de se savoir dans les mains de Dieu 
qu'on seroit fâché d'être dans les siennes propres. On 
ne veut rien voir de tout ce qu'il lui plsut de cacher. 
Comme on l'aime infiniment plus qu'onr ne s'aime soi- 
même, on se sacrifie à son bon plaisir sans coïkâition ; 
on ne songe qu'à l'aimer et qu'à s'ouïdieri Celui qui 
perd ainsi généreusement son ame , la retrouvera pour 
ta vie éteroeUe. 


•vw 
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XX. Que VespHt de JDieu enseigne au dedans. 

Il est certain par récriture que (i) l'esprit de Dieu 
habite au dedans de nous , qu'il y agit , qu'il y prie 
sans cesse , qu'il y gémit , qu'il y désire , qu'il y 
demande, ce que nous ne savons pas nous-mêmes 
demander ; qu'il nous pousse , nous anime , nous 
parle dans le silence^ nous suggère toute vérité, c^t 
•nous unit tellement à lui que nous ne sommes plus 
qu'un (a) même esprit avec Dieu. Voilà ce que la foi 
nous apprend *, voilà ce que les docteurs les plus éloi- 
gnés de la vie intérieure ne peuvent s'empêcher de re- 
çonnoitre. Cependant, malgré ces principes , ils tendent 
toujours à supposer dans la pratique que la loi exté- 
rieure 9 ou tout au plus une certaine lumière de doc- 
trine et de raisonnement , nous éclaire au ded^s de 
nous-mêmes, et qu'ensuite c'est notre raison qui agit 
par dle-même sur cette instruction. On ne compte poiqt 
assez sur le docteur intérieur , qui est le Saint-Esprit^, 
et qui fait tout en aous. H estl'ame de notre ame : nous 
ne saurions former ni pensée ni désir que par lui. Hé- 
las ! quel est donc notre aveuglement ! Nous comptous 
comme si nous étions seuls dans ce sanctuaire intérieur : 
et tout au contraire Dieu y est plus intimement que 
nous n'y sommes nous-mêmes. 

Vous me direz peut-être : Est-ce que nous sommes 
insprés ? Oui , sans doute ; mais non pas comme les 
prophètes et les apôtres. Sans l'inspiration actueUe de 
Fiesprit de grâce nous ne pouvons ni faire , ni vouloir , 
ni croire aucun bien. Nous sommes dcmc toujours ins- 
pirés j mais nous étouffons sans cesse cette inspiration. 

0) .Rom. c. Sj.elJean, g. 14. (a) I Cor. 6,. v. 17. 
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Dieu ne cesse point de parler ; ^ais le bruit des créa- 
tures au dehors et de nos passions au dedans nous 
étourdit et nous empêche de Tentendre. Il faut faire 
tfure toute créature , il faut se faire taire soi-aiême , 
pour écouter dans ce profond silence de toute Famé 
cette voix ineffable de 1 époux. Il faut prêter l'oreille ; 
car c'est ime voix douce et délicate , qui n'est entendue 
que de ceux qui n'entendent plus tout le reste. O qu'il 
est rare que Tame se taise assez pour laisser parler 
Dieu ! Le moindre murmure -de nos vains désirs , ou 
d'un amour-propre attentif à soi, confond toutes les 
paroles de l'esprit de Dieu. On entend bien qu'il parle 
et qu'il demande quelque chose ; mais on ne sait point 
ce qu'il dît , et souvent on est bien aîsç de ne le devi- 
ner pas. La moindre réserve , le moindre'^ retour sur 
soi 5 la moindre crainte d'entendre trop clairement que 
Dieu demande plus' qu'(«n ne lui veut donner , trouble 
cette parole intérieure. Faut -il donc s'étonner si tant 
de gens /même pieux, mais encore pleins d'amuse- 
ments , de vains désirs , de fausse sagesse , de confiafice 
en leurs vertus , ne peuvent Tentendre , et regardent 
cette parole intérieure coin me une chimère de fanati- 
ques ? Hélas ! que veulont-ils donc dire avec leurs rai*- 
sonnements dédaigneux? A quoi serviroit la parole ex- 
térieure des pasteurs et même de l'écriture , s'il n'y 
avoit une parole intérieure du Saint-Esprit même qui 
donne à l'autre toute son efiicacité ? La parole exté- 
rieure , même de Tévangile^sans cette parole vivifiante 
et féconde de l'intérieur, ne si roit qu'un vain son. C'est 
la leiire ( i ) qui seule tue ^. et l* esprit seul peut nous 

(i) I Cor. 3, 7.6. 
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niivjfier. O verbe , ô parole éternelle et toute-piiîssante 
du Père , c'est vous q jî parlez dans le fond des âmes ! 
Cette parole , sortie de la bouche du Sauveur pendant 
les jours de sa vie- mortelle , n'a eu tant de vertu et 
n'a produit tant de fruits sur la terre , qu'à cause qu'elle 
étoit animée par cette parole de vie qui est le Verbe 
^même.De là vient qjie saint Pierre dit (i) : A quiircns^ 
nous ? vous avez les paroles de la vie étemelle. 

Ce n'est donc pas seulement la loi extérieure de Fé- 
vangile que Dieu nous montre intérieurement par la 
' lumière de la raison et de la foi -, c'est son esprit qui 
parle, qui nous touche, qui opère en nous et qui nous 
anime ; en sorte que c'est cet esprit qui fait en nous et 
avec nous tout ce que nous faisons dé bien , comme 
c'est notre ame qui anime notre corps et qui en règle 
les mouvements^ 

Il est donc vrai que hous sommes sans cesse inspi- 
rés , et que nous ne vivons delà vie de la grâce qu'au- 
tant que nous avons cette inspiration intérieure. Mais , 
mon Dieu, peu de chrétiens la sentent; car il y en a 
bien peu qui ne l'anéantissent par leur dissîpatioij vo- 
lontaire ou pat- leur résistance.' 

Cette inspiration ne doit point nous persuader que 
nous soyons semblables aux prophètes. L'inspiration 
des prophètes étoit pleine de certitude pour les choses 
que Dieu leur découvroit ou leui* commandoit de faire ; 
c'étoit un mouvement extraordinaire , ou pour réx'éler 
les choses futures , ou pour faire des miracles, ou pour 
cgir avec toute l'autorité divine. lici , tout au contraire , 
l'inspiration est sans lumière , sans certitude j elle se 

(.1) Jesm,,6, Y. 69,'. 
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borne à nous insinuer l'obéissance, la patience , la dour 
ceur , lliumiUté et toutes les autres vertus nécessaires 
atout chrétien. Ce n'est point un mouvement divin pour 
prédire , pouc changer les loi» de la nature et pour 
commander aux hommes de la part de Dieu ; c'est une 
simple invitatioa dans le fond de l'ame pour obéir , 
pour nous laisser détruire et anéantir selon les desseins 
deFamour de Dieu. Cette inspiration, prise ainsi dans 
ses bornes et dans sa simplicité, ne renferme donc que 
fat doctrme commune de toute l'église : eHe n'a par elle- 
même , si Vimagiiiatiou des hommes n'y ajoute rien , 
aucun piège de présomptian ni d'illusiou; au contraire ,. 
elle nous tient dans la main de Dieu sous la conduite 
de l'église , donnant tout à la grâce sans blesser notre 
liberté , et ne laissant rien ni à l'orgueil ni à Fimagî- 
nation. 

Ces principes posés ^ S faut reconnokre que Dieu (i) 
parle sans cesse en nous. Il parle dans les pécheurs 
impénitents ; mais ces pécheurs , étourdis par le bruit 
du monde et de leurs passions , ne peuvent l'entendre ', 
sa parole leur est une fable. Il parle d^ms les pécheurs 
qui se convertissent : ceux -ci sentent les remords de 
leur conscience ; et ces remords sont la voix de Dieu 
' qui leur reproche intérleuremeut leui^ vices. Quand 
ces pécheurs sont bien touchés, ils n'ont pas de peine à 
comprendre cette voix secrète \ car c'est elle qui les 
pénètre si vivement. Elle est en eux ce glaive tran- 
chant (il) dont parle saint Paul ; il rsLJusqu^à la divi- 
sion de P'ame dPavec elle -même. Dieu se fait sentir , 

(i) Imitation d« Jësus-Chlist , Ilv. III, cliap. III, §.5*. 
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goûter y suivre : mi eatend celte dooce voix, qui porte 
jusqu^att fond du cœur un reproche tendre , et le cœur 
en est .déchiré. Voilà la vraie et piure contrittoib Dieu 
parle Ams les personnes éclairées , savantes y et dont 
la vie , extérieurement régulière en tout , paroit eiraée 
de beaucoup de vertus : mais souvent ces personnes | 
pleines d'eU^*mêizies et de leurs lumières , s'écoutent 
trop pour écouter Dieu. On tourne tout en raisons : on 
se fait des principes de sagesse naturelle et des mé* 
thodes de prudence de tout ce qui nous viendroît infi* 
BÎment mieux par le canal àe la simplicité et de la ào* 
cilité à l'esprit de Dieu. Ces personnes paroissi^it hoU'^ 
nés, quelquefois plus que les autres ; elles lé sont même 
jusqu'à un certain point : mais c'est une bonté mélan- 
gée. On se possède , on veut toujours se posséder se* 
Ion la mesure de la raison : cm veut être toujours dans 
la main de son propre conseil ; on est fort et grand k 
ses propres yeux. mon t)ieu I je vous rends grâces 
avec Jésus- Christ de ce^que vous cachez vos secrets 
ineffables à ces grands , à ces sages , tandis; que vou3 
prenez plaisir à les révéler aui; âmes foibles et petites I 
U n'y a que les enfants avec qui vous vous familiarises 
sans réserve. Vous traitez les autres à leur mode. Us 
veulent du savoir et des vertus hautes ; vous leur doxH 
nez des lumières éclatantes y et vous en faites des es* 
pèces de héros. Mais ce n'est pas là le meilleur partage. 
Il y a quelque chose de plus caché pour vos plus cbers 
enfants : ceux-là reposent avec Jean sur votre poitrine. 
Pour ces grands y qui craignent toujours de se ployer 
et de s'appetisser y vous les laissez d^s leur grandeur *, 

(i) litanh. Il, ▼. 95. 
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TOUS les traitez selon leur gravité. Ils ïi'auront jamais 
Tos caresses et vos familiarités : il faut être enifant et 
)ouer sur vos genoux pour les mériter. J'ai souvent 
remarqué qu'un pécheur ignorant , grossier , qui com- 
mence à être touché vivement de Famour de Dieu dan» 
sa conversion , est plus disposé à entendre ce langage 
intérieur de Fesprit de grâce , que certaines personnes 
éclairées et savantes qui ont vieilli dans leur propre 
sagesse. Dieu , qui ne cherche qu'à se communiquer , 
ne sait , pour ainsi dire , où poser le pied dans cei âmes 
pleines d'elles-mêmes cl trop nourries de leur sagesse 
et de leurs vertus : mais (t) son entretien familier , 
comme dit l'écriture , est avec les simples. 

Où sont -ils ces simples? Je n'en vpis guère. Dieu 
les voit ; c'est en eux qu'il se plaît à habiter (2) : Mon 
F ère et moi ^ dit Jésus - Christ , nous y viendrons et 
nous y ferons notre demeure. O qu'une ame livrée à 
la grâce sans retour sur soi, ne se comptant pour rien,, 
et marchant sans mesure au gré du pnr amour qui est 
le parfait guide , éprouve de choses que le§ sages ne 
peuvent ni éprouver ni- comprendre ! J'ai été sage ( je 
l'ose dire ) comme un autre ; mais alors , croyant tout 
voir j je ne voyois rien. J'allois tâtonnant par une suite 
de raisonnements ; mais la lumière ne luisoit point dans 
mes ténèbres. J etois content de raisonner. IVIais y hélas I 
quand une fois o» a fait taire tout ce qui est en nous 
pour écouter Dieu y on sait tout sans rien savoir , ef 
on ne peut douter que jusque-là on n'ait ignoré tout 
ce qu'on s'imaginoit comprendre. Tout ce qu'on tenoit 
échappe , on ne s'en soucie plus : on n'a plus rien à 

(i) ProT. 5, T. 3a. (a) Jcaa. t4/ Y»a3». 
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soi ; on a tout perdu ; on s'est perdu soi-même. D y a 
un je ne sais quoi qui dit au dedans , comme l'épouse 
du Cantique (i) : Faites -moi entendre votre voix; 
qu'elle sonne a mes oreilles. O qu'elle est douce cette 
voix ! elle fait tressaillir toutes mes entrailles. Parlez , 
ô mon époux , et que nul autre que vous n'ose parler ! 
Taisez-vous, mon ame : parlez, 6 mon amour! Je dis 
qu'alors OTi sait tout sans rien savoir. Ce n'est pas 
qu'on ait la présomption de croire qu'on possède en soi 
toute vérité. Non , non -, tout au contraire , on sent 
qu'on ne voit rien , qu'on ne peut rien , et qu'on n'est 
rien. On le sent et on en est ravi. Mais , dans celte 
désappropriation sans réserve , on trouve de moment 
à autre dans l'in^ni de Dieu tout ce qu'il faut selon le 
cours de sa providence. C'est là qu'on trouve le pain 
quotidien de vérité comme de toute autre chose , sans 
en faire provision. C'est alors que l'onction nous en- 
seigne toute vérité eu nous ôtant toute sagesse , toute 
gloire , tout intérêt , toute volonté propre , en nous te- 
nant contents dans notre impuissance et au-dessous de 
toute créature , prêt;B à céder aux derniers vers de la 
terre , prêts à confesser nos plus secrètes misères à la 
face de tous les hommes , craignant plus dans les fautes 
l'infidéUté que le châtiment et la confusion. En cet état, 
dis -je, l'esprit nous enseigne toute vérité-, car toute 
vérité est comprise éminemment dans ce sacrifice d'a- 
mour où Famé s'ôte tout pour donner tout à Dieu. 
Voilà la manne qui , sans être chaque viande particu- 
lière , a le goût de toutes les viandes. 

(t) Cftllt. 3, T.'l4* 
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XXf. Sur la prière du pharisien, 

îLfiis ptd>lîcait)s ou reccvenrs ci'impdts ctoî«m fort 
bdieuK att peuple jaif , jaloux et sa liberté, çt accou- 
tmné à u-avoir pour roi t|«e Dieu raénae ou des princes 
de la Dation. Dû temps âe Jésus-Cbtist ils étoient ^assu- 
jettis fila doininatioD romaine, qu'ils supportoient impa- 
tiemment. Quaud Jésus-Cbrist représente un pui^cain, 
il toet èevBnt les yeux de x:eux qu'il instruit ce qu'il y 
avoit de plus profame et ^ plus scandaleux! De là Tient 
que JésQS-Chrîst met ensemble les femmes de iftauvaise 
rie et les publicains. 

Pour les pharisiens , c'étoh une secte d'hommes ré- 
formés qui pratiquoient scrupuleus'>nent jusqti'^ux 
moindres circonstances marquées par la lettre de la loi. 
Leur vie étoît exemplaire et éclatante en Tertus exté- 
rieures ; mais ils étoîent superbes, hautaines , jaloux des 
premiers rangs et de l'autoriré , pleins d'eux-Tnémes et 
de leurs bonnes oeuvres, dédaigneux et critiques pour 
autrui , en un mot , aveuglés par la confiance en leur 
propre justice. 

Jésus-Cbrîst fait (i) une histoire qui représerte ces 
deux caractères , pour montrer combien le pharisien 
est plus loin du vrai royaume de Dieu que le publicain 
qui est chargé d'iniquités. Le puhUcaIn déplore ses -kicts; 
le pharisien raconte ses vertus. Le pubKcain n'ose de- 
mander de grâces ; le pharisien vante avec complaî* 
sance celles qu'il a reçues. Dieu se dédare ,pour le 
publicain. U aime mieux le pécheur humble et confondu 
à la vue de sa misère , que le juste qui se complaît daos 

« 

(i) Luc, i8, y. lo, II. 
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sà justice et qui tire sa propre gloire des dons de Dieu. 
S'approprier les dons de Dieu , c*est les tourner cotilrc 
Dieu même pour âat^er son propre <M*gi]!eii. O dons de 
Dieu^ que tous êtes redoutables à une •ame qui se 
cherche en eUe-même ! Elle tootne en poîso& l'aliment 
de vie étemelle : tout ce qui devroit la faire omurir k 
la vie d'Adam ne sert qu'à entretenir cette vie. On 
nourrit Famout-propre de bonnes œuvres et d'austéri- 
tés ; on ^ raconte à soi-même secrètement ses mortifi- 
cations, ses victoires ^r songoût, sesac^iousdejuslice, 
de patience , d'humilité , de désiisAéressement : on C4*oit 
chercher dans toutes ces choses une consolation spiri- 
tuelle ; et on y cherche un appui pour se confier en soi- 
nnéme et pour se rendre un témoignage avaoftageux de 
tsa propre justice : on veut toujours être en état de 6e 
représenter à soi-même ce qu'on fait de bien. Quand 
ce têmoignafgè intérieur échappe , on «st désolé j trou- 
blé , consterné ; on croit avoir tout perdu. 

Ce témoignage sensible est Ttfppui des t^Mnn»ençîLnts>, 
c'est le latt des âmes tendres et naissantes, il (aut qu'elles 
le sticent long-temps : â seroit dangereux de tes sevrer. 
C'est à Dieu seul à retirer peu à peu ce goût , et a subs- 
tituer le pain des forts. Mais quand une ame , depuîs 
long-temps in^ruite '^t exercée dans le don de la foi , 
comïnence à ne sentir plus ce témoignage si doux et si 
cokisolHit , eUe dmt demeurer tranquille dans l'épreuve^ 
et «le se poiut tourmenter pour rappeler ce que Dieu 
él^gpe d'^e. Alors il faut qu'elle s'eadurcisse centre 
ette^êrae j eft qu'elle smt contente , comme le publia 
cain , de meutrer sa misère à Dieu , osant à peine lever 
les yeux vers lui. C'est dans cet état que Dieu pnrffîe 
d'fAitailt plus V^èoÉe ^'il lui dérobe la vue de sa pureté. 

T. IV. 12 
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L'ame est si infectée de l'amour-propre qu'elle se 
saL't toujours un peu par la vue de sa vertu ; elle en 
prend toujours quelque chose pour elle-même : elle 
rend grâce à Dieu; mais elle se sait bon gré d'être plutôt 
qu'une autre la personne sur qui découlent les dons 
célestes. Cette maoière de s'approprier les grâces est 
très subtile et très imperceptible dans certaines âmes 
qui paroisseDt droites et simples : elles n'aperçoivent 
pas elles-mêmes le larcin qu'elles font. Ce larcin est 
d'autant plus mauvais , que c'est dérober le bien le 
plus pur , et qui excite par conséquent la jalousie de 
Dieu. 

Ces âmes ne cessent de s'approprier leurs vertus que 
quand elles cessent de les voir et que tout semble leur 
échapper. Alors elles s'écrient, comme saint Pierre 
quand il s'enfonçoit dans les eaux : Sauvez-nous , Seî^ 
gneuT , nous périssons. Elles ne trouvent plus rien en 
elles ; tout manque. Il n'y a plus dans leur fonds que 
sujet de condamnation, d'horreur, de haine de 'soi- 
même , de sacrifice et d'abandon. En perdant ainsi cette 
propre justice pharisienne , on entré dans la vraie justice 
de Jésus-Christ , qu'on n'a garde 'de considérer comme 
la sienne propre. 

Cette justice pharisienne est bien plus commune qu'on 
ne s'imagine. Le premier défaut de cette justice cousis- 
toit en ce que le pharisien la mettoit toute dans les 
œuvres extérieures y s'attachant superstitieusement à la 
rigueur de la lettre de la loi , pour l'observer de point 
en point sans en chercher l'esprit. Voilà précisément 
ce que font tant de chrétiens : on jeûne , on donne 
l'aumône, on fréquente les sacrements , on va à l'office 
de réglise , on prie même sans amour pour Dieu, sans 
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détachement du monde , sans charité , sans hamilité , 
sans renoncement à soi-même : on est content pourvu 
qu'on ait devant soi un certain nombre de bonnes œuvres 
régulièrement faites. Cest être pharisien. 

Le second défaut de la justice pharisienne est celui 
que nous avons déjà marqué ; c'est qu'on veut s'appuyer 
sur cette justice comme sur sa propre force. Ce qui fait 
qu'elle console tant , c'est qu'elle donne un grand sou- ^ 
tien à la nature. On prend plaisir à se voir juste , à se 
sentir fort, à se mirer dans sa vertu comme une femme 
vaine se plait à considérer sa beauté dans un miroir. 
L'attachement à cette vue de nos vertus les salit , nourrit 
notre amour-propre , et nous empêche de nous déta- 
cl^er de nous-mêmes. De là vient que tant d'ames, 
^'ailleurs droites et pleines de bons désirs, ne font que 
tournoyer autour d'elles-mêmes sans avancer jamais 
vers Dieu. Sous prétexte de vouloir C(M>server ce té- 
moignage intérieur, elles «'occupent toujours d'elles- 
mêmes avec complaisance ; elles craignent autant de se 
perdre de vue que d'autres craindroient de s'écarter 
de Dieu ; elles veulent toujours voir un certain arrange- 
ment de vertus composées à leur mode ; elles veulent 
toujours goûter le plaisir d'être agréables à Dieu. Ainsi 
elles ne se nourrissent que d'un plaisir qui les aaK)llit , 
et d'une superficie de vertus qui les remplit d'elles- 
mêmes. 

Il faudroit les vider et non pas les rempKr , les en- 
durcir contre elles-mêmes et non pas les accoutiuner à 
cette tendresse- sensible qui n'a souvent sien de solide. 
Cette tendresse est pour elles Ce que seroît le lait d'une 
nourrice pour un homme robuste de trente ans. Cette 
nourriture affoiblit et appetisse l'ame au lieu de la for- 
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tiSer. De jdus, c'est que ces âmes, trop dép^Eidantes du 
gouft sensiUis et du ealneie intérieiir ; sont eu danger de 
perdre tout au premier orage qui s élèvera : elles ne 
liennent qu'au doa sessibb ; dès que k don sensible se 
retire , tout tombe sans ressource. Elles se décourageât 
aussitôt que Dieu les éprouve ; eU^s n'ont mis aucune 
différence entre le goût sensible et Dieu : de là vieut 
que quand ce goût échappe elles concluent que Dieu 
les abandonne. Aveugles, qui quittent l'oraisoii, comme 
dit sainte Tbàrèse , quand l'oraison commence à se po* 
rifier par f épreuve et à devenir plus fructueuse l Use 
ame qui vit du pain sec de la tribulation , (pii se trouve 
vide de tout bien, qui voit sans cesse sa pauvreté , son 
indignité et sa corruption , qui ne se las^ jaaiais de 
chercher Di^u , quoique Dieu semble la repousser , qu^ 
)e cherche lui seul pour l'amour de hii^méme sans se 
chercher soi-même en Dieu , est bien au-dessus d'une 
ame qui veut voir sa perfection , qui se trouble dès qu'elle 
k perd de vue , et qui veut toujours que Dieu la pré- 
vienne par de nouvelles caresses* 
* Suivons Dieu par la route obscure de la foi; perdcms 
de vue tQiot ct^ qu'il voudra nous cacher ; marchons, 
edknme Abraham , sans savoir où tendent nos pas ; ne 
comptons que sur notre misère et sur la miséricorde de 
Dieu sediement ; allons droit , soyons simples y fidèles, 
n'hésitant jamais de sacrifier tout à Dieu. Mais gardons- 
ncAis bien de nous appuyer sur nos ceuvres , ou siat nos 
sentiments , ou sur nos vertus. Allons toujours à Dieu^ 
sans nous arrêter un moment pour retourner siur nous* 
itièmes avec complaisance ou avec inqmécude. Aba?- 
donnons'lui tout ce qui nous regarde, et songeons aie 
Confier sans relâche dans tous les inomènts de notre vie. 
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soi* même* 

Voua comprenez qu'il y a beaucoup 4e fautes cjui aoni 
volontaires a divers degrés , quotquW ne les fasse pas 
avec un propos délibéré de les faire pour manquer a 
Dieu. Souvent un ami reproche à son ami une faute 
dans laquelle cet ami n'a pas résolu expressément de le 
choquer , mais dans laquelle il ^est laissé aller quoi- 
qu'il n'ignorât pas qu'il le choqueroit. C'est ainsi que 
Dieu nous reproche ces sortes de fautes. Elles sont 
volontaires ; car^ encore qu'on ne les fasse pas avec ré- 
flexion , on les fait néanmoins avec liberté et avec tme 
certaine lumière intime de conscience qui suffiroit au 
moins pour douter et pour suspendre l'action. 

Voilà les fautes que fout souvent les bonnes âmes • 
Pour les fautes de propos délibéré , il est bien extraor- 
dinaire qu'on y tombe quand ou s'est entièrement donné 
à Dieu. 

Les petites fautes deviennent grandes et mona- 
irueuscs à nos yeux à mesure que la pure lumière de 
Dieu croit en nous , comme vous voyez que le soleil y è 
mesure qu'il se lève , nous découvre la grandeur des 
objets que nous ne faisions qti entrevoir cotifiuément 
pendant la nuit. Coiuptez que ^ dans l'accroissement de 
la lumière intérieure, vous verrez les imperfections que 
vous avez vues jusqu'ici , comme bien plus grandes et 
plus malignes dans leur fonds que vous ne les voyiez 
jusr|u'à présent ; et que de plus vous verrez sortir en 
foule de votre cœur beaucoup d'autres misères que 
vous n'auriez jamais pu soupçonnor^d y trouver. Vous 
y trouYcrczies foiblosses dont vous aurez besoin pour 
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perdre toute confiance en votre force ; mais cette ex- 
périence , loin de vous décourager , servira à vous ar- 
racher toute confiance propre , et à démolir rez pied 
rez terre tout l'édifice de Forgueil. Rien ne naarque 
tant le solide avancement d une ame que cette vue de 
ses misères sans trouble et sans découragement. 

Une règle importante , c'est de s'abstenir d'une faute 
toutes les fols qu'on l'aperçoit avant que de la faire, 
et d'en porter courageusement l'humiliation si on ne 
l'aperçoit qu'après l'avoir commise. 

Si on l'aperçoit avant que de la faire j il faut bien 
se garder de résistjpr à l'esprit de Dieu qui avertit in- 
térieurement et qu'on éteindroit. Il est. délicat, il est 
jaloux -, il veut être écoulé et suivi ; et si on le con- 
friste , il se retire ; la moindre résistance lui est une < 
injure; il faut que tout lui cède dès qu'il se fait 
sentir. Les fautes de précipitation ou de fragilité ne 
sont rien en comparaison de celles où l'on se rend 
sourd à la voix secrète du Saint-Esprit qui com- 
mence à j)arler dans le fond au cœur. 

Pour les fautes qu'on n'aperçoit qu'après qu'elles 
sont commises, l'inquiétude et le dépit de l'amour- 
propre ne les raccommoderont jamais; au contraire ce 
dépit n'est qu'une impatience de l'orgueil & la vue de 
ce qui le confond. L'unique usage à faire de ces fautes 
est donc de s'en >humilier en paix : je dis en paix, 
parceque ce n'est point s'humilier que de prendre 
l'humiliation avec chagrin et à contre-cœur. Il faut con- 
damner ses fautes, en gémir, en faire pénitence selon 
l'état de l'ame , sans chercher l'adoucissement d'aucune 
excuse, et se voir soi-même, devant Dieu dans cet 
état de confusion, sans s'aigrir contre soi-même et 


SUR LES FAUTES JOURNALIÈRES, i39 

saus se décourager, mais profitant en paix de Thumi* 
liQtion de sa faute. Ainsi Ton tire du serpent même 
le remède pour se guérir du venin de sa morsure : 
la confusion du péché, quand elle est reçue dans 
une ame qui ne la supporte point impatiemment, est 
le remède contre le péché mortel : mais ce n'est pas 
être humble que de se soulever contre Thumiliation. 

Souvent ce que nous offrons à Dieu n*est point ce 
qu'il veut le plus de nous. Ce qu'il veut le plus-, c'est 
ce que nous voulons le moins lui donner et que nous 
craignons qu'il ne nous demande; c'est cet Isaac, fils 
unique, fils bien-aimé, qu'il veut qu'on immole sans com- 
j)assion : tout le reste n'est rien h ses yeux; et il permet 
que tout le reste se fasse d'ijne mam*ére pénible et 
'infructueuse, parcequc sa bénédiction n'est j)oint danâ- 
le travail d'une ame partagée : il veut tout, .et jusque- 
là point de repos (i). Qui est-ca^ dit l'écriture, qui a 
résisté à JDivu et qui a pu être en paix? VouUzvttUS 
j' être et engager Dieu à bénir vos travaux? ne réser- 
vez rien; coupez jusqu'au vif; brûlez; n'épargnez rien, 
et le Dieu de paix sera avec vous. Quelle consolation, 
quelle liberté, quelle force, quel élargissement de 
cœur, quel accroissement de grâce quand on ne laisse 
plus rien entre Dieu et soi, et qu'on a fait sans hésiter 
les derniers sacrifices ! 

L'intégrité des confessions passées consiste , non à 
n'avoir rien omis de ses fautes, mais seulement à s'être 
accusé iugénuemcnt de toutes celles qu'on counoissoit. 
Alors Ton u'avoit pas la lumière de découvrir dans son 
foiids beaucoup de mouvements de la nature maligne et 

(0 Job. 9, V. 4* 
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dépravée qui commence à se développer. A mesure 
que la pure lumière croît, on se trouve plus corrompu 
qu'on ne croyoit; on est tout étonné de son aveugle- 
ment passé, et on voit sortir du fond de son cœur, 
comme d'une caverne profonde, une infinité de fenti- 
ments honteux, semblables à des reptiles sales et pleins 
de venin : on n'auroit jamais cru les porter dans son 
sein, et on a horreur de' soi-même à mesure qu'on les 
voit sortir^ 

U ne faut ni s'étonner, ni se décourager. Ce n'est 
pas qtie nous soyons plus méchants que nous Tétions j 
an contraire nous le sommes moins : mais tandis que 
nos maux diminuent, la lumière qui nous les montre 
augmente, et nous sommes saisis d'horreur. Mais remar- 
quons, pour notre consolation , que nous n'apercevons 
nos maux que quand nous commençons à en guérir. 
Quand nous sommes privés de tout principe de guéri- 
son, nous ne sentons point le fond de notre mal ; c'est 
l'état d'aveuglement, de présomption et d'insensibilité 
où l'on est livré à soi-même : on se laisse aller au tor- 
rent; on n'en sent point la rapidité : mais elle commence 
à se faire sentir à mesure qu'on conimence à se roîdir 
plus ou moins contre elle. U ne faut ni se flatter, ni 
s'impatienter contre soi-même sur la correotion de ses 
fautes. 

Quand on vous demande quelque chose qui paroit 
impossible à la nature, dites en vous-même : Rien n'est 
impossible à Dieu. 

Il ne faut point se décourager, ni par l'expérience cle 
notre foiblesse , ni pour le dégoût d'une vie agitée où 
notre état nous engage. C'est une miséricorde de Dieu 
de gémir de cette agitation •, et le gémissement est le 
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contre* poison qui empêche BOtye cceuf d'être corroiA- 
pu. Le découragement n'est pas u» état hiu/ihle ; c'est 
au contraire un dépît et un défiespoii* d'un orgueil lacfac : 
rien n'est si auoivais. &oili que nous hroaeMûns, soit 
même que noua tombions , ne songeons qu'à noua r«^ 
lever et à reprendre notre course : toiitea noa Cskutes 
noua sont utiles , pourvu qu'eo noua otant une maudite 
confiance eu nous-mêmes, eUea ne noua ôteal point 
l'humble et salutaire confiance en Dieu, 

Les répugnances que nous sentons pour nos devoirs 
viennent sans doute d'imperfections. Si nous étions par- 
faits , nous aimerions tout ce qui est de l'ordre de Dieu ; 
mais puisque nous naissons corrompus et d'un naturel 
révolté contre \es règles , louons Dieu qui sait tirer le 
bien du mal, et qui se sert de notre répugnance pour 
nous faire pratiquer diverses vertus. L'ouvrage de la 
grâce , comme remarque sainte Thérèse , ne s'avance 
pas toujours régulièrement comme celui de la nature. 

II n'est pas surprenant que l'amour de sa personne 
se fasse sentir dans son cœur : on n'e&t pétri que de 
complaisance vaine eu soi - même et de passion pour 
réussir en tout. Il ne faut point se troubler et se dé- 
courager pour éprouver en soi ses misères , qui rebais- 
sent à tout moment et qui fourmillent dans le cœur : il 
n'y a qu'à n'y avoir aucun égard , qu'à se tourner pai- 
siblement vers Dieu , et cpi'à lui sacrifier toutes ces fri- 
voles inclinations. 

Qu'il est honteux à une ame faite pour Dieu d'avoir 
tant de penchant à être idolâtre de aoi-wciTie ! Il faut 
s'en humilier, se défier de soi , se servir de cette ])ente 
malheureuse pour se mépriser davantage j enfiu.s'exé- 
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CQter généreusement et courageusement dans tout ce 
que l'esprit de Dieu demande de nous. 

Ne vous découragez de rien ; supportez-vous vous- 
même avec humilité dans vos inégalités , dans vos fm- 
blesses et dans vos peines : bénissez Dieu d'aussi bon 
cœur des progrès que les autres feront dans la vertu , 
que si vous les faisiez vous-même : ne vous troublez 
point des agitations de Tamour-propre \ laissez-les pas- 
ser sans daigner les observer. 

Vous faites , en vous impatientant de ressentir cette 
peine que vous avez honte de sentir , ce que feroit un 
orfèvre inconsidéré qui , voyant son or fondu daus le 
creuset^ le jetteroit croyant tout perdu. Autant cette 
peine seroit mauvaise , si vous l'entreteniez volontaire- 
ment , autant vous sera-t-elle utile si vous la soutenez 
avec fidélité sans vous décourager. Craignez souverai- 
nement de déplaire à Dieu de propos délibéré. Les 
fautes légères , et dans lesquelles on tombe par légè- 
reté 5 quoique faciles à réparer , ne laisseroient pas de 
refroidir beaucoup la charité si elles devenoient habi- 
tuelles, si elles séjournoient dans notre cœur selon 
cette parole du Saint - Esprit ( i ) : Les mouches qui 
meurent dans le baume en corrompent ta suavité» 

Purifiez donc soigneusement votre conscience de 
toutes les fautes de la journée : ne laissez jamais sé- 
journer le péché dans votre cœur \ quelque petit qu'il 
soit j il obscurcit la lumière de la grâce , il appesantit 
Tame , il empêche toujours un peu le fréquent com- 
merce qu'une ame doit entretenir avec Jésus-Christ ; 
et par la suite Ton devient tiède , on oublie davantage 

(i) Ecd. 10, V. I. 
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Dieu , et oo est plus sensible aux créatures. Une ame 
pure j au contraire , qui s'humilie et se relève promp* 
tement après les moindres fautes , est toujours fervente 
et droite. 

Dieu ne nous fait sentir notre foibicsse que pour 
nous donner sa force : tout ce qui est involontaire ne 
doit point nous troubler ; le principal est de n'agir .ja^ 
mais contre la lumière intérieure , et de vouloir aller 
aussi loin que Dieu veut nous conduire. 


" XXIII. Sur la fidélité dajis les petites choses, 

i^AiNT François de Sales dit qu'il en est des grandes 
vertus et des petites fidélités comme du sel et du sucre : 
le sucre a un goût plus ex([uis , mais il n'est pas d un si 
fréquent usage ; au contraire le sel entre dans tous les 
aliments nécessaires à la vie. Les grandes vertus sont 
rares ; l'occasion n'en vient guère : quand elle se pré- 
sente ou y est préparé par tout ce qui précède, on s'y 
excite par la grandeur du sacrifice , on y est soutenu, 
-ou par l'éclat de l'action que l'on fait aux yeux des 
autres , ou par la complaisance qu'on a en soi-même 
dans un effort qu'on trouve extraordinaire. Les petites 
occasions sont imprévues , elles reviennent à tout mo- 
ment, elles nous mettent sans cesse aux prises avec 
notre orgueil , notre paresse , notre hauteur , notre 
promptitude et notre chagrin ; eues vont à rompre 
notre volonté en tout et à ne nous laisser aucune r«^ 
serve. Si on veut y être fidèle , la nature n'a jamais le 
temps de respirer , et il faut qu'elle meure à toutes ses 
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ÂBdÉadotas. On aiiâeroit cent fois niiettx faire à Dien 
certains grands sacrifices ^ <|iioit{ae violents et Toulon* 
reux ) À condition de se dédomoiager par la liberté de 
suivre ses goûts et ses habitudes dans tous les petits 
détails. <je nest^iutant ^ue par ta fidélité dans les 
petites choses qse la grâce du véritable amour se 
soutient et se distii^fie des fervei»rs passagères de k 
nature* 

n en est de la piété comme de l'écotiomie paUr les 
biens temporels : si on n y prend garde de près , on se 
ruine plus en faux-frais qu'en gros articles de dépense. 
Quiconque sait mettre à profit pour le spirituel comme 
pour le temporel les petites choses y amasse de grands 
biens. Toutes les choses qui sont grandes , ne le sont 
que par l'assemblage des petites qu'oli recueille soîgtteu- 
semeM. "Qui ne laisse tien petdrè s'ènridârâ bientôt. 

t)'ailleu^s , considérez que Diëu He ^hferche pas tant 
ùos âctîolis que lé niotif d'âttiour qui les fait faire ,, et 
la sbuplessè qu'il exige de notre Ybïottté. Les homtties 
n^ jugent presque nos actions qtie pat le delit)rs : Dieu 
cotnpte pour iîen dans nos a(5tibns tout ce qui édate le 
plus à\ix yèttx des hoâkmes. Ce qu'A Yeiït , c'est une 
intention pure , tf est uûe vôlcftité prête à tout et isouple 
daûs ses mains , c'est un sincère! détâichettient dfe 5oi- 
ùiême. Tout cela s'exerce plus fréquetntnem , avec 
moins de danger pour l'ôlrgueîl , et d'ttne tûaliière qui 
nous éprouve plus rigoureusement d^s les occasions 
communes que dans les extraordinaires. Qaelqurfôis 
même on tient plus à tme bagatelle tjn^k tm gr'and 
intérêt ; on aura plus de répugnance à s'attacher ^ nfn 
amusement j qu'à faire une aumôûe d^&ie très grande 
somme. 
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On se trompe d'autant plus aisément suç les petites 
choses, qu'on les croit plus innocentes et qu'on s'ima- 
gine y être moins attaché. Cependaût, quand Dieu nous 
les ôte , nous pouvons facilement reconnoître , par la 
douleur de la privation , combien l'attachement et l'u^ 
sage étûient excessifs et inexcusables. D'ailleurs , si on 
néglige les petites choses , on scandalise à toute heure 
sa famille , son domestique et tout Iq public. Les hom- 
mes ne peuvent s'imaginer que notre piété soit de 
bonne foi , quand notre conduite paroît en détail lâche 
et irrégulière* Quelle apparence de croire que nous 
ferions sans hésiter les plus grands sacrifices., pendant 
que nous succombons dès qu'il est quejstion des plus 
petits? . , » 

Mais ce qu'il y a de plus dangereux c'est que l!ame , 
par la négligence des petites choses, s'accoutume à 
l'infidélité. Elle contriste le Saint-Esprit, elle se laisse 
à elle-même , elle compte pour rien de manquer à Dieu- 
Au contraire le vrai amour ne voit rien de petit ; tout 
ce qui peut plaire ou déplaire à Dieu lui parojt toujours 
gi*and. Ce n'est pas que le vrai ainour jette l'ame dans 
la gène et dans le scrupule , mais c'est qu'il ne met point 
de bornes à sa fidélité. U agit simplement avec Dieii ; 
et comme il ne s'embarrasse point des choses que Dieu 
ne lui demande pas, il ne veut aussi jamais hésiter un 
' seul instant sur celles quç Dieu lui demande , soit 
grandes , soit petites. Ainsi ce n'est point par gêne 
qu'on devient alors fidèle et exact dans les moindres 
choses , c'est par un sentiment d'amour qui est exempt 
des réflexions et des Craintes dés âmes inquiètes et scru-^ 
puleuses. On est comme entraîné par l'amour de Dieu : 
on ne veut faire que ce qu'on fait , et on ne veut rien 

T. IV. i5 
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de tout ce qu'on lie fait pas. Eu méiâe temps que Dien^ 
jaloui^, presse lame, la pousse sans relâche sur les 
moiodres détails et semble lui ôter toute liberté , elle 
se trouve au large et elle jouit d'uue profonde paix eu 
lui. O qu'elle est heureuse I 

Au reste les personnes qui ont naturellement moins 
d'exactitude sont celles qui doivent se faire une loi plus 
inviolable sur les petites cbosea. On est tenté de les 
mépriser; on a l'habitude de les compter pour rien ; on 
n'en considère point assez. la conséquence; on ne se 
représente point assez le progrés insensible que font 
les passions ; on oublie même les expériences les plus 
funestes qu'on en a faites. On aime mieux se promettre 
de soi une fermeté imaginaire, et se fier à son cotimge, 
tant de fois trompeur , que de s'assujettir à une fidélité 
continuelle. C'est un rien , dit-on. Oui , c'est un rien , 
mais un rien qui est tout pour vous ; un rien que vous 
aimez jusqu'à le refuser à Dieu ; un rien que vous mé- 
prisez en parole pour avoir un prétexte de le refuser : 
mab dans le fond c'est un rien que vous réservezx:ontre 
Dieu et qui vous perdra. Ce n'est point élévation d'es- 
prit que de mépriser les petiteschoses; c'est au contraire 
par des vues trop bornées qu'on regarder comme petit 
ce qui a des conséquences si étendues* Pins on: a de 
peine à se précafulioliBer sur les petites choses, plus il 
faut y craindre la négligence , se défiée de soi^méiDe , * 
et poser des barrières mvincihles entre soi et le r^« 
chement : (s) ^i spemit màdicu ^ pHuhuim éecit&t. 

Enfin jugez- vous par vous-méiMé. V<Jiis acoommo- 
deriez-vous d'un ami^ qm vous déçoit l^ôùl, et qui, 

(0 Eccl. 19, Y, I, 
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voulant bien par devoir vous servir èxm c«s occasion^ 
rares qu'on nomme grandes ,_ne voudroit s'assujettir à 
avoir pour vous ni complaisance ni égard dansk corn* 
merce de la vie ? * > 

Ne craignez point cette attention- oMtbuelle aux pe* 
tites choses. D'abord il faut du courage :>mdis c^est une 
pénitence que vous méritex , dont vous avez besoin j 
qui fera votre paix et votre sûreté ; hors dt la , rien que 
trouble et rechute. Dieu vous rendra peu à peu cet état 
doux et fucik^, Le vrai amour est attentif sans gêne et 
sans contention d'esprit. 


XXIV. Des mouvements passagers j de la fidélité et 

simplicité, 

J.OUTES les fois <p'on aperçoit un mouvement de 
hauteur , de taine coix>plaisance , de confiance en soi- 
même, de désir de suivre son inclination contre larègle, 
de chercher son propre goût d'impatience contre les 
foiblesses d'autrui ou contre les ennuis de son état , il 
faut laisser tomber toutes ces choses comme une pierre 
au fond de la mer , se recueillir devant Dieu , et atten- 
dre à agir jusqu'à <ie qu'on soit dans la disposition ou 
le recueillement doit mettre. Que si la dissipation des 
affaires ou la vivacité de l'imagination empêche l'amie 
de se recueillir d'une manière facile y douce et sensible, 
il faut au moins tâcher de se calmer par h droiture de 
la volonté et par le désir du recueillement. Alors la 
volonté de ce recueillement est une espèce de recueil- 
lement qui suffit pour dépouiller l'âme de sa volonté 
propre , et pour la rendre souple dans la main de Dieu. 


/> 
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Que s'il vous échappe dans votre promptitude quel- 
que mouyement trop naturel et qui soit de cette pro* 
priété maligne dont nous parlons , ne vous découragez 
pas ; suivez toujours votre chemin ; portez en paix 
devant Dieu l'humiliation de votre faute ^ sans vous 
laisser retarder dans votre course par le dépit très cui- 
sant que Tamour-propre vous fait ressentir de votre foi- 
blesse. AUez toujours avec confiance sans, vous laisser 
troubler par les chagrins d'un orgueil délicat qui ne peut 
souffrir de se voir imparfait. Votre faute servira , par 
cette confusion intérieure , à vous faire mourir à vous- 
même et à vous anéantir devantlui. 

La meilleure manière de réparer cette faute est de 
mourir aux ^sensibilités de l'amour-propre , sans retar- 
dement au coui*s de la grâce , qu'on avoit un peu inter- 
rompu par cette infidélité passagère. 

J. Le principal est de renoncer à votre propre sagesse 
par une conduite simple j et d'être prêt à sacrifier la 
iaveur , l'estime et l'approbation publique j toutes les 
fois que la conduite de Dieu sur. vous vous y engagera. 

Ce n'est pas qu'il faille se mêler des choses dont Dieu 
ne nous charge pas, ni nous commettre inutilement en 
disant les vérités que les personnes bien intentionnées 
ne sont pas encore capables de porter. 

Il faut suivre Dieu et ne le prévenir jamais. Aussi 
quand il donne le signal , il faut tout quitter et tout 
hasarder pour le suivre. Hésiter , retarder , s'amollir , 
affoiblir ce qu'il veut qu'on fasse , craindre de s'expo- 
ser trop j vouloir so mettre à l'abri de tous les dégoûts 
etlescontradictions, chercher des raisons plausibles pour 
se dispenser de faire de cert^iins biens difficiles et épi- 
neux , quand on est convaincu en sa conscience <f ne 
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Dieu les attend de dous , et qu'il nous a rois en état de 
les accompUr ; voilà ce qui seroit se reprendre soi-même 
après s'être donné sans réserve à Dieu. 

Je le prie de vous préserver de cette infidélité. Rien 
n'est si terrible que de résister intérieurement à Dieu ; 
c'est le péché contre le Saint-Esprit , dont Jésus-Çhrist 
nous assure qu'il (i) ne sera pardonné ni en ce monde 
ni en Fautre. 

Les autres fautes que vous ferez dans la simplicité 
de votre bonne intention se tourneront à profit pour 
vous , en vous humiliant et en vous rendant plus petit 
à vos propres yeux. Mais pour les fautes de résistance 
à FespVit de Dieu par une hauteur et par une sagesse 
mondaine, qui ne marchèroit pas avec un courage assez 
simple , et (ptii voudroit trop se ménager dans l'accom- 
plissement de l'œuvre de Dieu , c'est ce qui éteindroit 
insensiblement l'esprit de grâce dans votre cœur. Dieu 7 
jaloux et rebutéaprès tant de grâces, seretireroit et vous 
livreroit à vous-même : vous ne feriez plus que tour- 
noyer dans une espèce de cercle au lieu d'avancer à 
grands pas dans le droit chemin : vous languirh^ dans 
la vie intérieiu-e et ne feriez que diminuer , sans que 
vous puissiez presque vous dire à vous-même la ««use 
sûre et profonde de votre 'mal. 

$. Dieu vous a donné une ingénuité et une candeur 
qui lui plaît sans doute beaucoup : c'est sur ce fonde- 
ment qu'il veut bâtir cet édifice. 

n veut de vous une simplicité qui sera d'autant plus- 
sa sagesse , que ce ne sera point la vôtre. Il vous veut 
petit à vos yeux, et souple dans ses mains comme un 

(1) Mattb. 13, T. Sa. ' ' " 

i3. 
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enfant C^e&l cette enfance , si contraire à Tesprit de 
l'homme et si recommandée dan» Tévangile, que Dieu 
veut mettre dans votre cceur ,. malgré la contagion qui 
règne dans le monde où eUe est si inconnue et si mé- 
prisée. 

C'est même par cette simplicité et cettie petitesse 
qu'il veut guérir en vous tout reste de sagesse hautaine 
et défiante. Vous devez dire comme David (i): Je serai 
encore plus simple, plus vil et plus petit que je ne 
Pai été depuis le moment que je me suis donné à Dieu. 

Pourvu que vous soyez fidèle à lire assez pour nour- 
rir votre cœur et pour vous instruire, que vous vous 
recueilliez de temps en temps en certains moments dé- 
robés de la journée, qu'enfin vous ayiez des temps 
réglés pour être avec Dieu , vous verrez assez tout ce 
-que vous aurez à faire pour la pratique de toutes les 
vertus; les choses se présenteront à vous comme d'elles- 
mêmes. Si vous êtes simple ^i la présence de Dieu, il 
ne vous laissera guère douter. 

Mais ce qui peut vous distraire et arrêter les grâces 
que Dieu verse sur vous comme un torrent, c'est que 
vous craigniez^ d'aller trop loin dans le bien,' et que 
vous ne laissiez pas assez faire Dieu aux dépens de votre 
sagesse. 

Sur-tout ne lui donnez aucunes bornes. Il ne s'agit 
pas d'entreprendre de grandes choses, que Dieu ne 
demande peut-être point de vous en la manière que 
vous le concevriez, noais de suivre sans empressement, 
sans précipitation et sans^ mouvements propres , les 
ouvertures que Dieu vous donnera de moment à autre 

(l) II Kols^ 6 y V. 2(3. 
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pour déboucheries cœurs de vos amis et pour leuf 
montrer ce qu'ils doivent à Dieu dans leurs étatSi 

Cesl un ouvrage de patience, de foi et d- attention 
continuelle : il y faut une merveilleuse discrétion ; et 
il faut bien se garder de suivre là-dessùs un certain 
zèle qui s'échaùffé inconsidérément. Mais cette discré- 
tion si .nécessaire n'est pas celle qu'on s'imagine rc'est 
une discrétion qui tie va point, comme celle du monde, 
à prendre ses mesures avec soi-même, mais seulement 
à attendre tbujôuiis le moment de Dieu , et à tenir sans 
cesse les yeux sur lui pour ne nous mouvoir qu'à me* 
sure qu'il nous pousse par les ouvertures que sa provi- 
dence fournit au dehors et' par les lumières qu'il nous^ 
communique au dedans. 

Il ne demande donc pas que vous vous excitiez ja*- 
mais avec inquiétude ; au contraire, que vous soyez 
dans une situation tranquille, mais sans résistiEmce; en^ 
sorte que rien ne vous arrête ni ne vous retarde quand^ 
Dieu voudra agir par vous* 

Je le prie de répandre sur vous la grâce de Tenfance* 
3e Jésus avec la paix,, la confiance et la joie du Sainte 
Esprit. 


\* mtm 


CXV. (^u'il ne faut JT/ger des vertus' ni des vices de 
soi ou d'autrui selon le goût humain* > 

Jjs n'a point encore assee approfondila misère des^ 
ommes en général , ni la sienne en particulier , quand^ 
n est encore surpris de la foibksse et^dè la corrup- 
on des hommes. Si on n'attendoit aucun bien des 
ommes , aucun mal ne nous étonneroit. Notre étonne- 
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ment vient dbnc du mécompte d'avoir compté l'huma* 
nité entière pour quelque chose, au lieu qu'eUe n'est 
rien et pis que rien. L'arbre ne doit point surprendre 
quand il porte ses fruits. Mais on doit admirer Jésus- 
Christ , en qui nous sommes entés, comme dit saint 
Paul, lorsque nous autres sauvageons nous portons en 
lui, à la place de nos fruits amers, les plus doux fruits 
de la vertu. 

Désabusez-vous de toute vertu humaine qui est em- 
poisonnée de complaisance et de confiance en soi- 
même (l). CW qui est haut aux yeux des hommes , dit 
le Saint-Esprit, est une abomination devant Dieu. 
C'est une idolâtrie intérieure dans tous les moments de 
la vie. Cette idolâtrie , quoique couverte de l'éclat des 
vertus, est plus horrible que beaucoup d'autres péchés 
que l'on croit plus énormes. Il n'y a qu'une seule vérité 
et qu'une seule manière de bien juger , qui est de juger 
comme Dieu même. Des péchés commis par foiblesse, 
par emportement ou par ignor^ce , irritent moins 
Dieu que les vertus qu'une ame pleine d'eDe-même 
exerce pour rapporter tout à sa propre excellence 
comme à sa seule divinité ; car c'est le renversement 
total de tout le dessein de Dieu dans la création. Ces- 
sons de juger des vertus et des vices par notre goût , 
que l'amour-propre a rendu dépravé, et par nos fausses 
vues de grandeur. D n'y a rien de grand que ce qui se 
fait bien petit devant Tunique et souveraine grandeur. 
Vous tendez au grand par la pente de votre cœur et 
par l'habitude d'y tendre : mais Dieu veut vous rabais- 
ser et vous rapetisser dans ^a main. Laissez-le faire. 

(i)/Luc, 169 Y. i5. * 
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Pour les gens qui cherchent Dieu, ils sont et demeu- 
rent souvent pleins de misères : non que Dieu autorise 
leurs imperfections, mais parceque leurs imperfections 
les arrêtent et les empêchent d'aller à Dieu parle plus 
court chemin. Us ne peuvent aller vite; car ils sont trop 
chargés et d'eux-mêmes et de tout ce grand attirail de 
choses superflues qu'ils rapportent à eux avec tant 
d'empressement et de jalousie. Les uns croient aller 
dtoiiy usant toujours de certains petits détours pour 
parvenir à leurs fins qui leur semblent permises. Les 
autres ignorent leur propre coeur, jusqu'à s'imaginer 
qu'ils ne tiennent plus à rien quoiqu'ils tiennent encore 
à tout, et que le moindre intérêt ou la moindre préven* 
tion les surmonte. 

On se flatte sur ses raisons dans le temps qu'on croit 
peser celles d'autruî au poids du sanctuaire ; et par-là 
on devient injuste , ne parlant que de justice et de bonne 
foi. On se prévient contre les gens dont on est jaloux ; 
la jalousie, cachée dans les derniers replis du coeur , 
exagère les moindres défauts : on en est plein , on ne 
peut s'en taire, on s'échappe malgré soi à laisser en- 
trevoir son dégoût et son mépris. De là viennent les 
critiques déguisées et les mauvais offices qu'on rend 
sans penser à les rendre. 

Le cœur, rétréci par l'intérêt propre, se trompe lui- * 
même pour se permettre ce qui lui convient : il est 
foible, incertain y timide, prêta ramper, à flatter, à en- 
censer pour obteBir. Il est si occupé de lui qu'il ne lui 
reste ni temps, ni pensée, ni sentiment pour le pro- 
chain. De temps en temps la crainte de Dieu le trouble 
dans sa fausse paix et le force de se donner à autrui ; 
mais il ne s'y donne que par crainte et malgré lui* C'e^t 
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une impulsion étrangère, passagère et violente : on 
retombe bientôt au fond de soi-même pu Ton redevient 
son tout et son dieu même : tout pour soi ou pofur ce 
«jui s y rapporte, et le reste du monde entier n'est rien. 
On ne veut être ni ambitieux, ni avare, ni injuste, ni 
traître : mais ce n'est point l'amour de Dieu en eux qui 
fend permanentes et fixes toutes les vertus conti*aires 
à ces vices; c'est au contraire une crainte étrangère 
qui vient par accès inégaux, et qui suspend tous ces 
vices propres à Famé attachée à elle-même. 

Voilà de quoi je me plains tant; voilà ce qui me fait 
tant désirer une piété de pure foi et de mort sans ré- 
serve, qui arrache l'âme à elle-même sans espérance 
d'aucun retour. 

On trouve cette perfection trop haute et impraticable. 
Hé bien! qu'on retombe donc dans cel amour-propre 
qui crmnt Dieu seulement pour soi, et qui va toujours 
tombant et se relevant avec lâcheté jusqu'à la fin de la 
vie. Tandis qu'on s'aime tant, on ne peut être que 
plein de misères : on fait meilleure mine que les autres 
quand on est plus glorieux et plus délicat dass sa gloire ; 
mais ces dehors n'ont aucun véritable soutien. C'est 
cette dévotion mélangée d'amour-propre qui infecte ; 
c'est elle qui scandalise le monde et que Dieu même 
vomit. Quand est-ce que nous la vomirons aussi et que 
nous irons jusqu'à la source du mal? 

Quand on pousse la piété jusque-là, les gens sont 
effrayés et trouvent qu'elle va trop loin. Quand elle ne 
va point jusque-là, elle est molle, jalouse, délicate, 
intéressée. Peu de personnes ont assez de coiurage et 
de fidélité pour se perdre, s'oublier et s'anéantir elles-* 


SELON LE GOUT HUMAIN. i55 

mêmes; par conséquent peu de personnes fopt à la 
piété tout l'honneur qu'on derroit lui faire. 

Il y a des fautes de promptitude et de fragilité que 
vous comprenez bien , qui ne sont pas incompatibles 
avec une piété sincère : mais vous ne comprenez j)as 
aussi clairement que d'autres défauts, qui viennent de 
foiblesse, d'illusion, d'amour -propre et d'habitude, 
compatissent avec une véritable intention de plaire à 
Dieu. A la vérité cette intention n'est ni assez pure ni 
assez forte ; mais quoique foible et imparfaite , elle est 
sincère dans ses bornes. On est avare, maûs on ne voit 
point son avarice ; elle est couverte de prétextes spé- 
cieux ; elle /s'appelle bon ordre, soin de ne rien perdre, 
prévoyance des besoins. On est envieux, n^ais m ne 
sent pas en soi cette passion basse et mal^ne qui se 
cache : elle n'oseroit paroitre, car eUe donneroit trop 
de confiision ; elle se déguise, et quelquefois elle trompa 
bien plas la'' personne qui en est tourinentée que les 
autres qui l'examinent de près avec des yeux critiques. 
On est âpre, délicat, difiB.cultueux, ombrageux sur les 
affaires : c'est J intérêt qui fait tout cela; mais l'intérêt 
se pare de cent belles raisons. Écoutez-le, vous ne 
finirez point; il faudra lui avouer qu'il n'a point de tort. 
Je condus que les gens de bien, et vous-même comme 
les autres, sont pleins d'imperfections mélangées avec 
leur bonne volonté, parceque leur volonté, quoique 
bonne, est encore foible, partagée et retenue par les 
secrets ressort^ de l'amour-propre. 

Votre ardeur même contre les défauts d'autrui est 
un grand défaut. Ce dédain des misères d'autrui est une 
misère qui ne se connoît pas assez elle-même. C'est une 
hauteur qui s'élève au-dessus de la bassesse du genre 
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humain; au lieu que, pour là voir bien , il faudroit l 
voir de plain-pied. Mon Dieu! quand n'aurons-nous plu 
rien à voir ni chez nous nichez les autres? Dieu lou 
bien ; la créature tout mal. D'ailleurs les impressios! 
passagères que vous prenez sont trop fortes. Vous \t 
prenez vivement suivant les différentes occasions \ ai 
lieu que vous pouviez prendre de sang froid certaioei 
* vues justes qui seroient fixes , qui conviendroient i 
tous les évènemétits particuliers , qui vous donneroieoi 
une clef générale de tous les détails^ et qui ne seroieni 
guère sujettes à changer. 

Vous craignez de tomber dans le mépris de tout k 
genre humain. En uïi sens je voudrois que vous le mé- 
prisa!ssiez tout entier autant qu'il e$t méprisable. La 
seule lumière de Dieu peut, en croissant, vous doDoei 
cette pénétration de l'abime du mal qui est dans tous 
les hommes. Mais, en connoissant à fond tout ce roal^ 3 
faut connoitre aussi le-i>ien que Dieu y mêle. C'est cf 
mélange de bien et de mal qu'on a de la peine à se per 
suader. C'est le bon et le mauvais grain que(i) rennemi 
a mis ensemble. Les serviteurs veulent les séparer: 
mxis le père de famille s'écrie : Laissez^es croitn 
ensemble jusqu'au jour de la moisson. 

Le principal est de ne se point décourager à la vmt 
d'un si triste spectacle, et de ne pousser pas la défiant ' 
trop loin. Les gens naturellement ouverts et confiaob 
se resserrent et se défient plus que d'autres quand il^ 
se rebutent par expérience d'avoir de la* conJBance ( 
de l'ouverture : ils sont comme les poltrons désespérée 
qui sont plus que vaillants. Vous avez' beaucoup à voc^ 

(i) Malth; i5, ▼. 25, ay, ag. 
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précautionner de ce côté4à ; car, outre que la place où 
vous êtes fait passer ca revue devant vous les misères 
de tout le genre humain, d'ailleurs l'en vie, la jalousie, 
la témérité des jugements et la malignité des mauvais 
offices empoisonnent une inikiité de choses innocentes, 
et exagèrent sans pitié beaucoup de légères imperfec- 
tions. Tout cela vient en foule altftquer votre patience, 
votre confiance et votre charité qui en sont fatiguées : 
mais tenez bon. Dieu s'est réservé de vrais serviteurs : 
s'ils ne font pas tout , ils font beaucoup par comparai- 
son au reste du monde corrompu et par rapport à leur ^ 
naturel. Ils reconnoissent leurs imperfections, ils s'en 
humilient, ils les combattent; ils s'en corrigent Ief.tc- 
mem: à la vérité, mais enfin ils s'en corrigent: ils louent 
Dieu de ce quils font ; ils se condamnent de ce qu'ils 
ne font pas. Dieu s'en contente; contentez-yous-en. 

Si vous treuvez , comme je le trouve , que Dieu de- 
vroit être mieux servi , aspirez donc sans bornes et 
sans mesure à ce cuhe de vérité, d'où tout ce qui ne se 
rapporte pas à Dieu est banni comme une infidélité et 
un intérêt propre. si vous étiez dans ce bienheureux 
état , bien loin de supporter impatiemment ceux <pii 
n'y seroient pas, l'étendue immense de votre cœur 
vous rendroit indulgent €t compatissant pour toutes les 
foiblesses qui rétrécissent les cœurs intéressés. Plus on 
est parfait, plus on s'apprivoise avec l'imperfection.. 
Les pharisiens, ne pouvoient supporter les publicains 
et les femmes pécheresses , avec qui Jésus-Christ étoit 
avec tant de douceur et de bonté. Quand on ne tient 
' plus à soi , on entre dans cette grandeur de Dieu que 
rien ne lasse ni ne rebute. Quaçd serez-vous dans cette 
liberté et cet élargissement de cœur ? La délicatesse , la 
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seostbOtté y qu'on cmt qai rieiment d'nn goût exquis 
de la vertii , Tieaaan bien xlayantage da défaut d'é- 
tendue et de resserrement en soi-même. Qui n'est plus 
Unt à soi , est «1 Dien tout au prochain : qui est en- 
core trop à soi, D^esi ni à Dieu ni au prochain qu'avec 
une mesure courte , et courte à proportion de l'atta- 
cbemeot qui reste encore à soi-même. Qae la paix , la 
Térité,Iasimpbcité, la liberté, la foi pure, l'amour 
sans intérêt , fassent de vous Iholocauste ! 


XXVL Sur PutiUté du silence et du recueillement, 

Y ous devez travailler maintenant à vous taire autant 
quB la bienséance du commerce vous le permettra. Le 
silence fait la présence de Dieu , épargne beaucoup de 
paroles rudes et hautaines , enfin supprime un grand 
nombre de railleries ou de jugements dangereux sur 
ie- prochain. Le silence humilie l'esprit et le détache 
peu à peu du monde ; il fait dans le coeur une espèce 
de solitude qui ressemble à celle que vous souhaitez: 
il suppléera à tout ce qui vous manque dans l'embarras 
où vous vous trouvez. Pourvu que vous ne parliez point 
inutilement , vous aurez bien des inoments libres au 
milieu même des compagnies qui vous tiennent malgré 
vous. 

Vous voudriez de la liberté pour prier Dieu ; et 
Dieu , qui sœt mieux ce qu'il vous faut que vous-même, 
vous donne de l'embarras et de la sujétion pour vous 
mortil^er. La mortification qui vient de Tordre de Dieu 
vous sera plus utile que la douceur de la prière qui 
seroit de votre choix et dé votre goût. Vous savez bien 
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qa'il ne faut point tant de retraite pour aimer Dieu : 
quand il vous donu^a du temps y il faudra le prendre 
et en profiter : jusque-là demeurez en état de foi , bien 
persuadé que ce qu'il vous donne est le meilleur. 

Élevez souvent votre cœur vers lui sans en laisser 
rien voir au dehors : ne parlez que pour le besoin z 
souffrez patiemment ce qui vient de travers. Comme 
vous savez la religion , Dieu vous traite sdon votre 
besoin ; et vous avez plus besoin d'être mortifié que de 
recevoir des lumières. L'unique chose que je crains 
pour vous en cet état est la dissipation : mais vous 
pouvez" l'éviter parle silence. Si vous êtes fidèle à vous 
taire quand il n'est pas nécessaire de parler , Dieu vous 
fera la grâce de ne vous point dissiper en parlant pour 
les vrais besoins. 

Quand vous ne serez pas libre de vous réserver de 
grands temps, ne négligez point d'en ménager de courts-, 
na demi -quart d'heure, pris avec ce ménagement et 
cette fidélité sur vos embarras , vous vaudra devant 
Dieu des heures entières que vous lui donneriez 
dans des temps plus libres. De plus , divers petits 
temps , ramassés dans la journée , ne laisseront pas de 
faire tous ensemble quelque chose de considérable ; 
peut-être même en tirerez-vous cet avantage de vous 
rappeler plus fréquemment à Dieu , que si vous ne lui 
donniez qu'un certain temps réglé. Aimer , se taire , 
souffrir, agir contre son goût pour accomplir la volon- 
té de Dieu , s'accommodant à celle du prochain ; voilà 
votre partage : trop heureux de porter la croix que 
Dieu vous donne de ses propres mains dans le cours 
de sa providence ! 

Les péjûteuces que nous choisissons , ou que nous 
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acceptons quand on npuâ les impose , ne Ibnt point 
mourir notre amour -propre comme celles que Dieu 
nous distribue chaque jour. CeOesH^i n'ont rien où notre 
volonté propre puisse s appuyer : et comme elles vien- 
nent immédiatement d'une Providence miséricordî^'use , 
elles portent avec eHes une grâce proportionnée à tous 
nos besoins. H n'y a donc qu'àr se livrer à Dieu chaque 
jour sans regarder plus loiu : il nous porte entre ses 
bras comme une mère tendre porte son enfant. Croyons^ 
espérons , aimons avec toute la simplicité des enfants ; 
dans tous nos besoins tournons nos regards tendres et 
pleins de confiance vers le Père céleste. Voici ce qu'il 
dit dans ses écritures (i) : Quand même une mère ou' 
hllercit son propre fils y le fruit de ses entrailles , 
pour moi , je ne 'vous oublierai jamais. 


XXVn. Horreur des privations et de l^ anéantissement 

entre les dévots mêmes.. 

Jr RBSQUE tous ceux qui songent à servir Dieu n'y 
songent que pour eux-mêmes : ils songent àr gagner ^et 
point à perdre , à se consoler et point à souffrir , à 
posséder et non à être privés , à croître et jamais à di- 
minuer ; et au contraire tout l'ouvrage intérieur con- 
siste à perdre , â sacrifier , à diminuer, à s'appetisser, 
et à se dépouiller même d'un goût trop sensible pour 
les dons de Dieu, pour ne tenir plus qu'à lui seul. On 
est sans cesse comme tes malades passionnés pour la 
santé j qui se tâtenl le pouls trwte fois pr jour , et 

\\) I&sk. 49, T. i5.. 
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qui ont besoin qu'un' médecin les rassure en leur don- 
nant de fréquents remèdes, et en leur disant qu'ils se 
portent mieux. Voilà presque tout l'usage qu'on fait d'un 
directeur. On ne sait que tournoyer dans un petit cer- 
cle dé vertus communes, au-delà desquelles on ne passe 
jamais généreusement. Le directeur , comme le méde- 
cin , flatte , console , encourage , entretient la délica- 
tesse et la sensibilité sur soi-même : il n'ordonne que de 
petits remèdes bénins et qui se tournent en habitude. Dès 
qu'on se trouve privé des grâces sensibles , qui ne sont 
que le lait des enfants , on croit que tout est perdu. 
C'est une pretrve manifeste qu'on tient trop aux moyens, 
qui ne sont pas la fin , et qu'on veut toujours tout pour 
soi. Les privations sont le pain des forts : c'est ce qui 
rend lame robuste , qui l'arracbe à elle-même , qui la 
sacrifie purement à Dieu : mais on se désole dès qu'elles 
commencent. On croit que tout se renverse quand tout 
commence à s'établir solidement et à se purifier. On 
veut bien que Dieu fasse de nous ce qufil voudra , pour- 
vu qu'il en fasse toujours quelque chose de grand et 
de parfait. Mais si on ne veut point être détruit et 
anéanti , jamais on ne sera la victime d'holocauste dont 
il ne reste rien et que le feu divin consume. On vou- 
droit entrer dans la pure foi, et garder toujours sa 
propre sagesse ; être enfant et grand à ses propres 
yeux. Quelle chimère de spiritualité ! 


XXVm. Du hon usage des croùe, 

Oiv a bien de la peine à se convaincre de la bonté avec 
lacmelleDIcu accable de croix ceux qu'il aime. Pourquoi, 
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dit-(»n, prendre plaisir à nous faire souffrir? Ne sauroîfc- 
il no«is rendre bons sans nous rendre misérables? Oui 
sans doute, Dieu le pouvoit; car rien ne lui est impos- 
sible. Il lient dans ses mains toutes-puissantes les coeurs 
des hommes, et les tourne comme il lui plait, ainsi que 
la main d*un fontainier donne aux eaux sur le sommet 
d'une montagne la pente qu il veut. Mais Dieu qui a pu 
nous sauver sans croix, n'a pas voulu le faire ; de même 
qu'il a mieux aimé laisser les hommes croître peu à peu 
avec tous les embarras et toutes les foiblesses de l'en- 
fance, que de les faire naître avec toute la force d'un 
âge mur. Sur cela il est le maître; nous fi'avons qu'à 
nous taire et qu'à adorer sa profonde sagesse sans 
la comprendre. Ce que nous voyons clairement, c'est 
que nous ne pouvons devem'r entièrement bons qu'autant 
que nous deviendrons humbles , désintéressés, détachés 
de nous mêmes pour rapporter tout à Dieu sans aucun 
retour inquiet sur nous. 

L'opération de la grâce qui nous détache de nous- 
mêmes et qui nous arrache à notre amour -propre ne 
peut sans un miracle de grâce éviter d'être douK ureuse. 
Dieu, dans l'ordre de la grâce, non plus que dans celui 
de la nature, ne faifpas tous les jours des miracles. Ce 
seroit pour la grâce un aussi grand miracle de voir une 
personne pleine d'elle-même , en un moment morte à 
tout intérêt propre et à toute sensibilité, que ce seroit 
un grand miracle de voir un enfant qui se couche enfant 
cl qui se lèveroit le lendemain grand comme un homme 
de trente ans. Dieu cache soîl opération dans l'ordre de 
la grâce comme dans celui de la nature , sous une suite 
insensible d'événements. C'est par-là qu'il nous tient dans 
les obscurités de la foi. Non seulement il fait son ouvrage 
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peu à peu, mais il le faitjar des voies qui paroissent 
les plus simples et les plus convenables pour y réussir; 
afin que les moyens paroîssant propres au succès, la 
sagesse humaine attribue le si^ccés aux moyens qui sont, 
comme naturels, et qu'ainsi le doigt de Dieu y soit moins 
marqué; autrement tout ce que Dieu fait serolt un per- 
pétuel miracle qui renverse^oit 1 état de foi où Dieu veut 
que nous vivions. 

Cet état de foi est nécessaire non seulement pour 
exciter les bons, en leur faisant sacrifier leur raison dans 
une vie pleine de ténèbres, mais encore pour aveugler 
ceux qui méritent, par leur présomption, de s'aveugler 
eux-mêmes. Ceux-ci voyant les ouvrages de Dieu ne les 
comprennent point ; ils n'y trouvent rien que de naturel. 
Ils sont privés de la vraie intelligence , parcequ'oii ne la 
mérite qu'autant qu'on se défie de son propre esprit, et 
que la sagesse superbe est indigne de découvrir les con- 
seib de Dieu. 

C'est donc pour tenir dans l'obscurité de la foi l'opéra- ^ 
tion de la grâce que Dieu rend cette opération lente et 
douloureuse. Il se sert de l'inconstance, dé l'ingratitude 
des créatures, des mécomptes et èts dégoûts qu'on 
trouve dans les prospérités, pour nous détacher des 
créatures et des prospérités trompeuses. Il nous désabuse 
de nous-mêmes par l'expérience de notre foiblesse et 
de notre corruption dans une infinité de rechutes. Tout 
cela paroit naturel , et c'est cette suite de moyens comme 
naturels qui nous fait brûler à petit feu. On voudroit bien 
être consumé tout d'un coup par les flammes du pur 
amour; mais cette destruction si prompte ne nous 
coûteroit presque rien. C'est par un excès d'amour- 
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propre qu'on voadroit ainsi devenir parfait en un moment 
ef à si bon marché. 

Qu'est-ce qui nous révolte contre la longueur des 
croix? c'est l'attachement à nous-mêmes , et c'est cet 
attachement que Dieu veut détruire-, car tandis que nouS 
tenons encore à nous-mêmes, l'oeuTre de Dieu ne 
s'achève point. 

De quoi pouvons -nous donc nous plaindre? Notre 
mal est d'être attacl\|és aux créatures, et encore plus à 
nous-mêmes. Dieu prépare une suite d'événements qui 
nous détache peu à peu des créatures, et qui nous ar- 
rache enfin à nous-mêmes. Cette opération est doulou- 
reuse; mais c'est notre corruption qui la rend nécessaire 
et qui est cause de la douleur que nous souffrons. Si 
notre chair étoit saine, le chirurgien n'y feroit aucune 
incision. H ne coupe qu'à proportion que la plaie est 
profonde et que la chair est plus corrompue. Si l'opéra- 
tion nous cause tant de dotdeur, c'est que le mal est 
grand. Est-ce cruauté au chirurgien de couper jusqu'au 
vif? Non , tout au contraire , c'est affection , c'est 
habileté : il traiteroit ainsi son fils unique. 

Dieu nous traite de même^-Il ne nous fait jamais aucun 
mal que malgré lui, pour ainsi dire. Son cœur de père 
ne cherche point à nous désoler : mais il coupe jusqu'au 
vif pour guérir l'ulcère de notre cœur. Il faut qu'il nous 
arrache ce que nous aimons trop, ce que nous* aimons 
mal et sans règle , ce que nous aimons au pr^éjudice de 
son amour. En cela que fait-il? il nous fait pleurer comme 
des enfants à qui on ôte le couteau dont ils se jouent et 
dont ils pourroient se tuer. Nops pleurons, nous nous 
décourageons, nous jetons les hauts cris; nous sommes, 
prêts à murmurer contre Dieu comme les enfants se 
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dépitent contre leurs mères. Mais Dieu nous^ laisse 
pleurer et nous sauve. Il ne nous afflige que pour nous 
corriger. Lors même qu'il paroit nous accabler , c'est 
pour notre bien ; c'est pour nous épargner les maux que 
nous nous ferions à nous-mêmes. Ce que nous pleurons 
nous auroit fait pleurer éterneUement; ce que nous 
croyons perdu étoit perdu quand nous pensions le pos- 
séder : Dieu l'a mis en sûreté pour nous le rendre 
bientôt dans rétemité qui s'approche. Il ne nous prive 
des choses que nous aimions que pour nous les faire aimer 
d'un amour pur , solide et modéré , pour nous en assurer 
l'éternelle jouissance dans son sein, et pour nous faire 
cent fois plus de bien que nous ne saurions nous en 
désirer à nous-mêmes. 

n n'arrive rien sur la terre , au péché prés , que Dieu 
n'ait voulu. C'est lui qui fait tout, qui règle tout, qui 
doQue à chaque chose tout ce qu'elle a. Il a compté les 
cheveux de notre tête , les feuilles de chaque arbre , les 
grains de sable du rivage et les gouttes d'eau qui compo- 
sent les abîmes de l'océan. En faisant l'univers, sa 
sagesse a mesuré et pesé/ jusqu'au dernier atome. C'est 
lui qui en chaque moment produit et renouvelle le 
souffle de vie qui nous anime ; c'est lui qi^ a compté nos 
jours, qui tient dans ses puissantes mains les clefs du 
tombeau pour le fermer ou pour l'ouvrir. 

Ce qui nous frappe le plus n'est rien aux yeux de 
Dieu : un peu plu$ ou un peu moins de vie sont des dif- 
férences qui disparoissent en présence dé son éternité. 
Q'importe qu^ce vase fragile , ce corps de boue soit 
brisé et réduit en cendres un peu plus tôt ou un peu 
plus tard ? 

que vos vues sont courtes et trompeuses l On est 
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coDstersé de voir use persoime mourir à la fleur de son 
âge : QueUe horrible perte! dit -on. Mais pour qui est 
la pcu^te.? Que perd celui qui meurt 7 qu^kfuies années 
de vanité , d'iHusion et de danger pour \a^ mort éternelle. 
Dieu lenlève du milieu des iniquités , et se hâte de l'ar- 
racher au monde corrompu et à sa propre fragilité. Que 
perdent les personnes dont il étoit aimé? elles perdent 
le poiscm d'une félicité mondaine; elles perdent im en- 
ivrement perpétuel; elles perdent Foubli de Dieu et 
d'elles-mêmes où elles étoient plongées; ou plutôt elles 
gagnent , par la vertu de la croix , le bonheur du détache- 
ment. Le même coup qui sauve la personne qui meurt 
prépare les autres à se détacher par la souffrance pour 
travailler courageusement à leur salut. 

O qu'il est donc vrai que Dieu est bon , qu'ilest tendre , 
qu'il est compatissant à nos vrais maux lors même qu'il 
paroit nous foudroyer, et que nous sommeà tentés de 
nous plaindre dé sa rigueur ! 

Quelle différence trouvons -nous maintenant entre 
deux personnes qui ont vécu il y a cent ans ! L'une est 
qaor te vingt ans avant l'autre , mais enfin elles sont mortes 
toutes deux. Leur séparation j qui a paru dans le temps 
si longue et si rude, ne nous paroit plus maintenant et 
n'étoit dans la vérité qu'ime courte séparation. Bientôt 
c& qui est séparé sera réuni , et il ne paraîtra aucune 
trace de cette séparation si courte. On se regarde comme 
immortel , ou du moins comme devant vivre de^ siècles. 
Folie de l'esprit humain ! Ceux qui meurent tous les 
Jours suivent de bien près ceux qui sont déjà morts. 
Celui qui va partir pour un voyagé ne doit pas se croire 
éloigné de celui qui prit les tlevants il n'y a que deux 
jours. La vie s'écoule comme un torrent« Le passé n'est 
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plus qu'un songe; le présent ,^ dans le momeirt que nous 
croyons le tenir, nous échappe et se précipite dans cet 
abîme du passé. L'avenir ne sera point d'une autre 
nature, il passera aussi rapidement. Les jours , les mois, 
les années se passent comme les flots d'un torrent se 
poussent l'un l'autre. Encore quelques moments, encore 
un peu, dis-je, et tout sera fini. 

Hélas! que ce qui nous paroît long par l'ennui et 
par la tristesse nous paroitra court quand il fimra ! 

C'est par foiblesse d'araour-propre cpie nous somrnes 
si sensibles à notre état. Le malade qui dort mal là 
nuit trouve la nuit d'une longueur sans fin ; mais cette 
nuit est aussi Courte que les autres. On exagère par la 
lâcheté toutes les souffrances : elles sont grandes, mais 
la délicatesse les augmente encore. Le vrai moyen de 
les raccourcir c'est de s'abandonnera Dieu courageuse- 
ment. Il est Vrai qu'on souffre : mais Dieu veut cette 
souffrance pôtir nous purifier et pour cous rendre 
dignes de lui. Le monde Bfous rioit, et cette prospérité 
empoisonnoit ùotre cœur. Voudroît-on passer toute sa 
vie jusqu'au ratoment terrible de la mort dans cette mol- 
lesse, dans ces délices, dans cet état, dans celte vaine 
joie, àsné téttiotaphe de l'orgueil, dans ce goût du 
monde eïiUe'mi de Jésus-Christ, dans cet éloignement 
de la croix qui seule doit nous sanctifier? Le monde 
nous tournera le dos , nous oubliera avec ingratitude , 
nous méconnoitra, nous mettra au rang des choses qui 
ne sont plus. Hé bien ! faut-il s'étonner que le monde 
soit toujours monde , injuste , trompeur, perfide? C'est 
pourtant là ce monde que nous n'avions pas honte 
d'aimer , et que peut-être nous voudrions pouvoir aimer 
encore. C'est à ce monde abominable que Dieu nous ar- 
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rache pour nous délivrer de sa servitude maudite , et 
pour uous faire entrer dans la liberté des âmes détachées ; 
c'est là ce qui uous désole. Si nous sommes sensibles à 
l'indifférence de ce monde, qui est si méprisable et si 
digne d'horreur, il faut que nous soyons bien epnemis 
de nous-mêmes. Quoi ! nous ne pouvons souffrir ce qui 
nous est si bon , et nous regrettons tant ce qui nous est 
si funeste ! Voilà dono>^la source de nos larmes et de 
nos douleurs ! 

O mon Dieu ! vous qui voyez le fond de notre misère, 
vous seul pouvez-nou& en guérir. Hâtez-vous de nous 
donner la foi , l'espérance , l'amour , le courage chré- 
tien qui nous manquent. Faites que nous jetions sans 
cesse les yeux sur vous , ô Père tout-puissant , qui ne 
donnez rien à vos chers enfants que pour leur salut , 
et sur Jésus votre fils qui est notre modèle dans les souf- 
frances. Vous l'avez attaché sur la croix pour, nous ; 
vous l'avez fait l'homme de doi Jeur pour nous appren- 
dre combien les douleurs sont utiles. Que la nature 
moUe et lâche se taise donc à la vue de Jésus rassasié 
d'opprobres et écrasé par les souffrances. Relevez mou 
cœur , ô mon Dieu ! donnez-moi un cœur selon. le vôtre; 
qui s'endurcisse contre soi-même, qui ne craigne que 
de vous déplaire , qui du moins craigne les douleurs 
éternelles , et non pas celles qui nous préparent à votre 
royaume. Seigneur , vous voyez la foiblesse et la déso- 
lation de votre créature : elle n'a plus de ressource eu 
elle-même , tout lui manque. Tant niieux^, pourvu que 
vous ne lui manquiez jamais, et qu'elle cherche en vous 
avec confiance tout ce qu'elle désespère de trouver dans 
^on propre cœur. 


XXIX. Sur les croix. 

L<£S choses pénibles, qui se nletteot entre Dieu et 
nous , ce sont des croix qu'il faut porter patiemment 
et qui seront des moyens pour nous unit à lui si nous 
les souffrons humblement. Les choses qui confondent 
et qui accablent notre orgueil nous font encore plus de 
bien que celles qui nous animent à la vertu. Nous avons 
besoin d'être abattus , comme saint Paul aux portes de 
Damas , et de ne trouver plus de ressource en nous- 
mêmes , mais en Dieu. 

La nature n'inspire qu'un courage fier et dédaigneux, 
et s'irrite contre les personnes dont Dieu se sert pour 
nous humilier. 

Q faut porter ses croix en silence avec un courage 
humble , paisible -, être grand en Dieu et point en soi ; 
grand par la douceur et la patience, et petit par l'hu- 
milité. 

Quand Dieu touche au vif en humiliant , tant mieux : 
c'est le médecin charitable qui applique un remède i 
nos maux qu'il veut ^érir. Taisons-nous : adorons celui 
qui nous frappe ; n'ouvrons la bouche que pour dire^, 
je l'ai bien mérité. Quelque amer que soit le calice , il 
faut l'avaler jusqu'à la. lie comme Jésus-Christ. Il est 
mort pour ceux qui le faismeut mourir', et il nous a en- 
seigné \ aimer , à bénir et à prier pour ceux qui nous 
font souffrir. 

Il faut redoubler sts prières dans les temps de trou- 
bles et de tentations. On trouvera dans le coeur de 
Jésus-Christ mourant sur la croix tout ce qui manque 
au nôtre pour aimer ceux que nôtre orgueil voudroit 
haïr. 

T. JIV. ' i5 
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La croix aimée n'est qn'iuie demi-crolz j parceque 
l'amoiir adoucit toat ; et Pon ne sooffre beaucoup (jue 
parce()iie Ton aime peu. O ({ne Ton est heureux de 
bien sonfinr^ et ip'onest nuJheiireax de ne sonflrir pas 
ayec Jésus-Christ, puisqu'on n'est en ce monde que 
pour se purifier en sou£Grant ! 

Dieu éprouve par les maladies et par les sujétions 
du dehors : il faut metire tout à profit. Nous avons 
besoin de toutes nos croix. Quand nous souffrons beau- 
coup , c'est que nous fv^ns beaucoup d'attachements 
qu'il faut retrancher. Kous résistons ; nous retardons 
Topération divine ; nous repoussons la main salutaire; 
et c'est toujours à recommencer : nous en serions quittes 
à meBIeur marché , si nous nous livrions sans cesse à 
Dieu. 

Les croix sont le pain quotidien : notre ame a besoin 
tous les jours d'une certaine mesure de souffrances 
pour se détacher , comme le corps a besoin d'une cer- 
taine quanâté d'aliments. Nous avons besoin de croix : 
nous ne vaudrions rien si Dieu n'avoit soin de nous 
tourner en amertume le monde et la vie pour nous en 
détacher. 

La croix n'est jqpiais sans fruit quand on la reçoit en 
esprit de sacrifice. Il £atut l'accepter en adorant la main 
de Dieu qui nous en charge afin de nous sanctifier. Heu- 
reux qui est prêt atout; qui ne dit jamais c'est trop ; 
quf compte, non sur soi-même, mais sur le Tout- 
Puissant ; qiir ne vent de consolation qu'autant que Dieu 
lui-même ep veut donner, et qui se nourrit de sa pure 
volonté I 

Il y a dans les croix tant dé marques de miséricorde 
et une si grande moisson de grâces pour lésâmes fidèles, 
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que, si la nature s'en afflige , la foi âok s'en réjouir* 
On y trouve la paix par la soumission et par le sacrifice 
sans réserve des plus purs plaisirs. C'est jusque-la que 
Dieu pousse une ame pour la détacher de tout ce cpi 
n'est point lui-même. Que reste-t-il à faire, qne d'emf- 
brasser la croix qu'il présente et se laisser crucifier ? 
Quand il a bien crucifié il console : mais il ne fait pas 
comme les créatures qui donnent -des consolations em« 
poisonnées pour nourrir le venin de l'amour-propre -, il 
ne console que d'une manière solide et véritable. 

La paix que l'on trouve dans la soumission sans aucun 
adoucissement extérieur est un grand don : par4à Dieu ^ 
nous accoutume à être exercés sans être abattus. Quoi- 
que la nature lâche et sensible s'abatte , le fond demeure 
soutenu ; c'est une paix d'autant plus pure qu'elle est 
sèche. 

La vue de Dieu qui a tout droit sur sa créature , et 
celle de nos misères qui ne méritent qu'humiliations et 
croix , sont le pain dont il faut nous nourrir dans les 
épreuves. Laissons faire Dieu; les hotnmes ne peuvent 
rien : quand tout semble perdu, tout est qudiquefois 
sauvé. Dieu se plaît à nous précipiter et à nous relever 
du précipice par sa seule main. 

Qu'on est heureux quand on souffre, pourvu qu'on 
veuille bien souffrir et satisfaire à la justice ^e Dieu I 
Que ne lui devons-nous pas , et quelles peines ne méri- 
terions-nous pas en rigueur ! Une éternité de supplices 
changée en quelques infirmités ; la perte de Dieu , la 
rage et le désespoir des démons changés en une souf- 
france tranquille et courte où l'on adore la main dont 
on est frappé par miséricorde ! De telles croix méri- 
tent des remerciments et non pas des plaintes» Ce sont 


17a ST3R LES CROIX. 

des grâces qu*3 faat sentir avec un cceur attendri sar 
les bontés de Dieu. Nons eût-il couverts de la lèpre , 
il nous épargne encore : la lèpre de l'orgueil , du péché 
et de l'idolâtrie de soi-même , est bien plus affineuse. 

Les croix que Ton choisit ne sont presque rien : il n'y 
a que Dieu qui sache crucifier. 

Les croix que Dieu nous doime et sous lesquelles il 
veut nous courber , ne réprimeront point notre hau- 
teur : ce ne sera qu*a force de renoncer à notre propre 
esprit dans le silence devant Dieu , que nous pourrons 
être appetissés et adoucis par sa gvace. 

Les croix de prévoyance inquiètes sont vues au-delà 
de Tordre de Dieu ; on les voit sans onction pour les 
supporter ; on les voit même par une Infidélité qui 
éloigne la grâce : ainsi tout y est amer et insupportable, 
tout y est noir , tout y est sans ressource ; et l'ame , 
qui a voulu goûter par curiosité le fruit défendu , ne 
trouve que mort et révolte sans consolation au dedans 
d'eQe-méme. 

Voilà ce que c'est de ne se fier pas a Dieu , et d'oser 
Tioler son secret dont il est jaloux. 

Fermons donc les yeux sur ce que Dieu nous cache 
et qu'il tient en réserve dans les trésors de son profond 
conseil : adorons sans voir; taisons -nous; demeurons 
en paix. Les croix du moment présent apportent tou- 
jours leurs grâces , et par conséquent leur adoucisse- 
ment avec elles : on y voit la main de Dieu qui s'y fait 
sentir. 

A chaque jour (1) , dit Jésus*Christ , sit^t son maL 
Le mal de chaque jour devient un bien lorsqu'on laisse 

(1) M«iik*6,T. 54. 
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faire Dieu. Qui sommes-nous pour lui dire , par quel 
motif faites-vous cela? D est le Seigneur et cela suffit. 
{^\) Il est le Seigneur i qu* il fasse tout ce qui est bon 
à ses yeux. Qu'il élève ou qu'il abaisse , qu'il frappe 
ou qu'il console , qu'il brise ou qu'il guérisse toutes les 
blessures, qu'il donne la mort ou la vie , il est toujours 
le Seigneur ; nous ne sommés que l'ouvrage et par 
conséquent le jouet de ses mains. Qu'importe , pourvu 
qu'il se glorifie et que sa volonté s'accomplisse en nous ? 
Ce qui doit nous consoler , c'est qu'il est sur qu'il veut 
nous sauver. 

Sortons de nous-mêmes ; ne nous aimons plus d'un 
amour déréglé ; et la volonté de Dieu , qui se dévelop- ' 
pera à chaque moment en tout, nous consolera aussi à 
chaque moment de tout ce que Dieu fera autour de nous 
ou en nous. Les contradictions des hommes , leurs in- 
constances , leurs injustices même., nous parôitrontles 
effets de la sagesse , de là justice et de la bonté immua- 
ble de Dieu. Mous ne verrons plus que Dieu infiniment 
bon , qui se cache sous les foiblesses des hommes aveu-* 
gles et corrompus. Ainsi cette figure trompeuse du 
monde , qui passe comme une décoration de théâtre , 
nous deviendra un spectacle très réel et digne d'éter- 
nelles louanges du côté de Dieu. 

Qu'attendons-nous des hommes ? Us sont foibles ^ 
inconstants , aveugles : les uns ne veulent pas ce qu'ils 
peuvent, les autres ne peuvent pias ce qu'ils veulent. 
La^ nature est un roseau cassé ; si on veut s'appuyer 
dessus 9 le ro'-eau plie, ne peut nous soutenir, et nous 
perce la main. Quelque grands que paroissent les 

(i) I Koi8> 3> v.i8. 
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hommes , 3s ue sont rien en eux-mêmes : mais quand 
Dieu est grand en eux , a'est lui qui fait servir lliumeur 
bizarre, Torgueil chagrin , la dissimidation , la vanité et 
t )Utes les folles passions , au conseil étemel qu'il a sur* 
les éiiis : il emploie et le dedans et le dehors , la cor- 
ruption des autres hommes , nos propres imperfections 

^ et notre propre sensibilité ; en un mot il emploie tout 
à notre sanctification : il remue le ciel et la terre pour 
saiïver ce qui ku est cher : rien ne se fait que pour nous 
purifier et nous rendre dignes de lui. Réjonissons-nou» 
donc lorsque notre Père céleste nous éprouve ici-baa 
par diverses tentations intérieures et extérieures , qu'il 
nous rend tout contraire au dehors et tout douloureux 
au dedans. Réjouissons-nous ^ car c'est par de telles 
douleur^ que notre foi , plus précieuse que l'or , est 
purifiée. Réjoui$sons-nous d'éprouver ainsi le néant et 
le mensonge de tout ce qui n'est pas Dieu; car c'est 
par cette expérience crucifiante que nous sommes arra- 

^ chés à nous-mêmes et aux désirs du siècle. Réjouissons- 
nous; 'car c'est par ces douleurs de l'enfantement que 
l'homme nouveau natt en nous. Quoi I nous nous dé- 
courageons , et c'est la main de Dieu qui se hâte défaire 
son œuvre ! C'est ce que nous souhaitons tous les jours 
qu'il fasse ; et dés qu'il commence à le faire , nous nous 
troublons ; notre lâcheté et notre impatience arrêtent 
la main de Dieu I Une flété sans c^oix est une piété en 

. idée. 

Tandis que nous demeurons renfermés en nons^ 
mêmes , nous sommes en butte à Ja contradiction des 
hommes , à leur malignité et à leur injustice : notre 
humeur nous expose à celle d'autrui ; nos passions 
s'entrechoquent avec celles de nos voisins ; nos désirs 
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sont autant d'endroits paf où nous donnons prise à tout 
le reste des hommes ; notre orgueil , qui est incompa- 
tible avec celui du prochain , s'élève cotnme les flots 
de la mer agitée ; tout nous combat, tout nous repousse,, 
tout nous attaque -, nous sommes oi^verts de toutes^ 
parts par la sensibilité de nos passions et par la jalousie 
de notre orgueil. Il n'y a nulle paix à espérer, en soi ,. 
où Ton vit à k merci d\ine foule de désirs avides et 
insatiables, et. où Ton ne sauroit jamais contenter ce 
moi du vieil homme si jaloux , si délicat , si ombrageux 
sur tout ce qui le touche. 

De là vient que Yoti est dans le commerce du pro- 
chain comme les malades qui ont langui long - tenip» 
dans un lit ; il n'y a aucune pai'tie du 'corps on Ton - 
puisse les toucher sans les blesser. L'amour •■ propre 
malade est attendri sur luknéme ; il ne peut être tou« 
ché sans jeter les hauts cris ; touchez -le du bout da 
doigt , il se croit écorehé. Joignez à cette délicatesse la; 
grossièreté du prochain plein d'imperfections qu'il ne- 
connoît pas lui-même ; joignez-y la révolte du prochain; 
contre nos défauts , qui n'est pas moins grande que la^ 
nôtre contre- les siens. Voilà tous les enfants d'Adam^ 
fpii se servent «de supplices les uns aux autres ;<voilài 
la moitié des hommes qui est rendue malheureuse paf 
l'autre , et qui la rend misérable à son tout ; voilà ,. 
àsDS toutes les nations, dans toutes lés villes, dans> 
toutes les communautés , dans toutes les &milles , et 
jusqu'entre deux amis y le martyre de l'amour - 
propre. 

L'unique remède pour trouver la paix cât de sorti»* 
de soi. fi faut se renoncer et perdre tout amour-pro- 
pre pour n'avoir plus rien à perdre ^ ni à craindre ,;nir 
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à ménager. Alors on goûte la vraie paix (i), réservée 
aux hommes de bonne volonté , c'est-à-dire à ceux 
qui n'ont plus d'autre volonté <pie celle de Dieu , qui 
devient la leur. Alors les hommes ne peuvent plus rien 
sur nous , car ils ne peuvent plus nous prendre par 
nos désirs ni par nos craintes : alors nous voulons tout 
ce que Dieu veut , et nous ne voulons rien de ce qu'ik 
ne veut ^as. Cest être inaccessible à lennemi ; c'est 
devenir invulnérable. L'homme ne peut quie ce que 
Dieu lui donne de pouvoir faire contre nous ; tout ce 
que Dieu lui donne de pouvoir faire contre nous étant 
la volonté ^le Dieu , est aussi la nôtre. Eu cet état on 
a mis sou trésor si haut que nulle main ne peut y at- 
teindre pour nous le ravir. On déchirera notre répu- 
tation , mais nous y consentons ; car nous savons com- 
bien il est bon d'être humilié quand Dieu humilie. On 
trouve du mécompte dans les amitiés : tant mieux v^c'est 
le scdTvérjtable ami qui est jaloux de tous les autres , 
et^^ui nous en détache pour purifier nos attachemeQts. 
On est importuné , assujetti , gêné ; mais Dieu le sait 
et c*est assez : on aime la main qui écrase ; la paix se 
trouve dans toutes ces peines. Heureuse paix qui nous 
suit jusqu'à la croix ! On Veut ce que Ton a , et Ton ne 
veut rien devCe que l'on n'a pas. Plus cet abandon est 
jparfait , plus la paix est profonde : s'il reste quelques 
attaches et quelque désir , la paix n'est qu'à denù ; si 
tons liens étoient rompus , la liberté seroit sans bornes. 
Que l'opprobre^ la douleur et la mort viennent fondre 
sur moi; j'entends Jésus -Christ qui me dit (a) : Ne 
craignez point ceux qui tuent le corps et qui ensuite 
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ne peuvent plus rien. qu'ils sont foibles lors même 
qu'ils ôtent la vie I Que leur puissance est courte ! Ils 
ne peuvent que briser un pot de terre , que faire mou- 
rir ce qui de soi-même meurt tous les jours , qu'avan- 
cer un peu cette mort qui est une délivrance ; après 
quoi on échappe de leurs mains dans le sein^deDieu, 
ou tout est tranquille et inaltérable: 

Nous ne sommes sur la terre que pour souffrir (i) : 
Malheur à ceux qui ont leur consolation en ce monde ! 
ils ne l'auront point dans l'autre. Cette vie n'est qu'un 
temps de tentation et d'épreuves pour nous corriger , 
pour nous purifier , pour nous détacher. Quand nous 
n'aurons plus à souffrir, nous n'aurons plus à vivre, 
comme l'on fait sortir un malade de l'hôpital dès qu'il 
est guéri : ce n'est que par la souffrance que notre 
gucrison s^opère. 

Il ne faut songer aux personnes qui nous font de la 
peine que pour leur pardonner. Il faut voir en elles 
Dieu qui s'en sert pour exercer notre humilité, notre 
patience , notre amour pour la croix. On verra un jt)ur 
devant Dieu combien les personnes qui nous crucifient 
nous sont utiles euHaous attachant sur la croix avec 
Jésus-Christ. La peine qu'elles causent passera bientôt, 
et le fruit qui en reviendra sera éternel. 


aXX. De la trop grande sensibilité dans les peines . 

v><ETTE sensibilité ne dépend point de nous; Dieu 
/nous la donne avec notre tenipéranient pour nous exer- 

(i) Luc, 6f V. ^. 
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cer. Il ne veut point nous en déKvrer , mais s'en servir 
au contraire pour nous sanctifier. Entrons donc dans 
ses desseins. Les tentations nous sont nécessaires ; il 
ne s'agit que de ne pas y succomber. Celles du dedans 
sont comme celles du dehors ; elles tendent toutes à 
nous mener à la victoire par le combat. Les tentations 
du dedans sont encore plus utiles , en ce qu'elles ser- 
vent plus directement k nous humilier par l'expérience 
de notre corruption intérieure. Celles du dehors ne 
vont qu'à nous montrer la malignité du monde qui nous 
environne ; celles du dedans nous font sentir que nous 
sommes aussi dépravés dans nos inclinations que le 
monde même. 

Supportons donc avec une humble confiance et en 
paix nos soulèvements intérieurs et toutes les tentations 
qui naissent de notre propre fonds aussi -bien que les 
orages qui viennent des autres créatures. Tout vient 
également de la main de Dieu, qui sait autant se servir 
de nous que des autres pour nous faire mourir à nous- 
mêmes. C'est souvent l'orgueil qui s'inquiète et qui se 
décourage de voir tant de révoltes s'opiniâtrer au de- 
dans , pendant qu'il voudroit voir ses passions soumises 
pour se nourrir de cette gloire et pour se complaire 
en sa propre perfection. 

Tâchons d'être fidèles par le fond' de la volonté , 
malgré les répugnances et les agitations delà nature; 
et laissons faire Dieu quand il yeut nous montrer par 
ces tetbpêtes à quels naufi^ages nous serions exposés 
si sa puissante main ne nous en préservoit. 

Que s'il nous arrive même de tomber volontairement 
par fragilité, alors humilions-nous, anéantissons-nous; 
corrigeons-nous sans pitié pour nous-mêmes ; ne per- 
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dons pas un moment pour nous retourner vers Dieu : 
mais faisons -le simplement et sans trouble. Relevons- 
nous et reprenons fortement notre course , sans nous 
chagriner et nous décourager à la vue de notre chute. 


XXXI. Nécessité de la purification de Pâme par rap- 
port aux dons de Dieu et spécialement aux amitiés» 

JjiEU qui paroît si rigoureux aux âmes ne leur fait 
jamais rien souffrir par le plaisir de les faire soufiFrir. 
La rigueur de Fopération vient du mal qu'il faut arra- 
cher : il ne feroit aucune incision si tout étoît sain ; il 
ne coupe que ce qui est mort et ulcéré. C'est donc 
notre amour -propre corrompu qui fait nos douleurs:, 
la main de Die'u nous en fait le moins qu'elle peut. Ju- 
geons combien nos plaies sont profondes et envenimées, 
puisque Dieu nous épargne tant, et qu'il nous fait néan- 
moins si violemment souffrir. 

De même qu'il ne nous fait jamais souffrir que pour 
notre guérison , il ne nous ôte aussi aucun de ses dons 
que pour nous le rendre au centuple. Il nous ôte par 
amour tous les dons les plus purs que nous possédons 
impurement. Hus les dons sont purs , plus il est jaloux, 
afin que nous les conservions sans nous les approprier 
et sans nous les rapporter jamais à nous - mêmes. Les 
grâces les plus émînentes sont les plus dangereux poi- 
sons si nous y prenons quelque appui et quelque com- 
plaisance d'araour-propre. C'est le péché des mauvais 
anges. Ils ne fîrv^nt que regarder leur état et s'y com- 
plaire ; les voila dans l'instant même précipités du ciel 
et éternels ennemis de Dieu. 
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Cet exemple fait voir coinbieu Jes hoaimes s'enten- 
dent peu en péchés. Celui-là est le plus grand de tous; 
cependant il est bien rare de trouver des âmes assez 
pures pour posséder purement et sans propriété le don 
de Dieu. Quand on passe aux grâces de Dieu , c'est 
toujours pour soi , et c'est l'amour du moi humain qui 
fait presque toujours une certaine sensibilité qu'on a 
pour ks grâces. On est centriste de se trouver foible ; 
on est tout animé quand on se trouve fort ; on ne re- 
garde point sa perfection uniquemeot pour la gloire de 
Dieu , comme on regarderoit celle d'un autre. On est 
contristé et découragé quand le goût sensible et quand 
les grâces aperçues échappent : en un mot, c'est pres- 
que toujours de soi et non de Dieu qu'il est question. 

De la vient que toutes les vertus aperçues ont besoin 
d'être purifiées , parce qu'elles nourrissent la vie natu- 
relle en nous. La nature corrompue $e fait un aliment 
très* subtil des grâces les plus contiraires à la nature : 
Famour-propre se nourrit , non seulement d'austérités 
et d'humiliations , non seulement d'oraison fervente et 
de renoncement à soi , mais encore de l'abandon le plus 
pur et des sacrifices les plus extrêmes. C'est un sou- 
tien infini que de penser qu'on n'est plus soutenu de 
rien , et qu'on ne cesse point , dans cette épreuve hor- 
rible , de s'abandonner fidèlement et sans réserve. Pour 
consommer le sacrifice de purification en nous des dons 
»de Dieu , il faut donc achever de détruire l'holocauste ; 
.il faut tout perdre de vue , même l'abandon aperçu à 
la volonté de Dieu , sans cependant le perdre vérita- 
blement. 

On ne trouve Dieu seul purement que dans cette 
perte apparente de tous ses dons et dans ce réel sacvi- 
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fice de tout- soi-même ^ après avoir perdu le sentiment 
de toute ressource intérieure. La jalousie infinie de 
Dieu nous pousse jusque-là , et notre amour-propre le 
met , pour ainsi dire , dans cette nécessité , parceque 
nous ne nous perdons totalement en Dieu que quand 
tous les autres appuis nous manquent. G est comme un 
homme qui tombe dans un abîme; il n'achève de s'j 
laisser aller qu'après que tous les appuis du bord lui 
échappent des mains. L'amour-propre que Dieu préci- 
pite se prend dans son désespoir à toutes les ombres 
de grâce , comme un homme qui se noie se prend à 
toutes les ronces qu*il trouve en tombant dans l'eau. 

II faut donc bien comprendre la nécessité de cette 
soustraction qui se fait peu à peu en nous du sentiment 
ou de la conscience de tous les dons divins. Il n'y a 
pas un seul don , si éminent qu'il soit, qui, après avoir 
été un moyen d'avancement , ne devienne quelquefois 
pour la suite un piège et un obstacle par les retours 
de propriété qui salissent l'ame. De là vfent que Dieu 
ute ce qu'il avoit donné. 

Mais il ne l'ôte pas pour en priver toujours ; il lote 
pour le mieux donner et pour le rendre sans l'impureté 
de cette appropriation maligne que nous en faisons sans 
nous en apercevoir. La perte du don sert à en ôter la 
propriété ; et , la propriété étant ôtée, le don est rendu 
au centuple. 

Alors le don n'est plus, si je l'ose dire, don de Dieu > 
il est Dieu même à l'ame. Ce n'est plus don de Dieu ; 
cap on ne le regarde plus comme quelque chose de dis- 
tingué de lui et que l'ame peut posséder : c'est Dieu 
lui seul immédiatement qu'on, regarde, et qui, sans 
T. rv. i6 
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être possédé par lame, la possède selon tousses bons 
plaisirs. 

La conduite la {dus ordinaire de Dieu sur les âmes 
est donc de les attirer d'abord à lui pour les détacher 
du monde et des passions grossières, en leur faisant 
goûter toutes les vertus les plus fervaites et la douceur 
du recueillement. Dans ce premier attrait sensible toute 
l'ame se tourne à la mortification, et à Toraison. Elle se 
contrarie sans cesse elle-même en tout ; elle se déprend 
sans cesse de toutes les consolations extérieures; et 
celles de Tamitié sont aussi retranchées, parcequ'elle 
y ressent l'impureté de l'amour-propre qui rapporte 
les amis à soi. Il ne reste plus que les amis auxquels 
on est lie par conformité de sentiments, ou ceux qu'on 
cultive par charité ou par devoir : tout le reste devient 
à charge ; et si on n'en a pas perdu le goût naturel , on 
se défie encore davantage de leur amitié lorsqu'ils ne 
sont pas dans le même goût de piété où l'on est. 

Il y a beaucoup d'ames qui ne passent jamais cet état 
de ferveur et d'abondance spirituelle : mais il y en a 
^'autres que Dieu mène plus loin , et qu'il dépouille par 
jalousie après les avoir revêtues et ornées. Celles-là 
tombent dans un état de dégoût, de sécheresse et de 
langueur où tout leur est à charge. Bien loin d'être sen- 
sibles à l'amitié, l'amitié des personnes qu'elles goûtoient 
le plus autrefois leur devient importune. Une ame en 
cet état sent que Dieu et tous ses dons se retirent d'elle. 
Cest pour elle un état d'agonie et une-espèce de déses- 
poir ; on ne peut se supporter soi-même ; tout se tourne 
à dégoût. Dieu arrache tout ^. et le goût des amitiés 
comme tout le reste. Faut-il s'en étonner? il ôte presque 
le goût de sou amour et de sa loi. On ne sait plus qù 
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l'on en est; le cœur est flétri et presque éteint; il nie 
sauroit rien aimer. L'amertume d'avoir perdu Dieu , 
qu'on avoit senti si doux dans sa ferveur, est une ab- 
sinthe répandue sur tout ce qu'on avoit aimé parmi les 
créatures. On est comme un malade qui sent sa défail- 
lance faute de nourriture, et qui a horreur de tous les 
aliments les plus exquis. Alors ne parlez point d'amitié; 
le nom même en est affligeant et feroit venir les larmes 
aux yeux ; tout vous surmonte ; vous ne savez ce que 
vous voulez. Vous avez des amitiés et des peines, comme 
im enfant, dont vous ne sauriez dire la raison, et qui 
s'évanouissent comme un' songe dans le moment que 
vous en parlez. Ce que vous dites de votre disposition 
vous paroit toujours un mensonge, parcequ'Û cesse 
d'être vrai dès que vous commencez à le dire. Rien ne 
subsiste en vous , vous ne pouvez répondre de rien , 
ni vous promettre rien, ni o^ême vous dépeindre.Vous 
êtes survies sentiments intérieurs comme les filles de la 
Visitation sur leurs cellules et sur leurs meubles ; tout 
change;" rien n'est à vous, et votre cœur moins que tout 
le reste. On ne sauroit croire combien cette inconstance 
puérile appetisse et détruit une ame ^age, ferme et 
hautaine dans sa vertu. Parler alors de bon naturel, de 
tendresse, de générosité^ de constance, de reconriois- 
sance pour ses amis, à une ame malade et agonisante , 
c'est parler de danse et de musique à un moribond. Le 
cœur est comme un arbre desséché jusqu'à la racine. 

Mais attendez que l'hiver soit passé et que Dieu ait 
fait mourir tout ce qui doit mourir, alors le printemps 
ranime tout. Dieu rend l'amitié avec tous les autres 
dons jusqu'au centuple. On sent renaître au dedans de 
soi ses anciennes indinations pour les vrais amis : on 
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Voilà Fétat des apôtres qui est si bien exprimé par 
saint Paul. Il sent tout avec une pureté et une vivacité 
infinie *, il porte dans son coeur toutes les. églises ; l'uni- 
vers entier est trop borné pour ce cœur ; il se réjouit; 
îl s'afflige ; il se met en colère *, il s'attendrit ; son cœur 
est comme le siège de toutes les plus^ fortes passions. 
U se fait petit *, il se fait grand ; il a l'autorité d'un père 
et la tendresse d'une mère ; il aime d'un amour de 
jalousie ; il veut être anathème pour ses enfants : tous 
ces sentiments , quoique libres et volontaires , lui sont 
imprimés ; et c'est ainsi que Dieu fait aimer \fis autres 
quand on ne s'aime plus qu'en lui. 


XXXII. JDes opérations intérieures de Dieu pour 
ramener l'homme à sa vraie fin ^ pour laquelle il 
nous a créés, 

Uans les commencements Dieu nous attaquoit par 
le dehors; il nous arracboit peu à peu toutes les créa- 
tures que nous aimions trop et contre sa loi. Mais ce 
travail du del)ors, quoique essentidpour poser le fon- 
dement de tout l'édifice, n'en fait qu'une .bien petite 
partie. O que l'ouvrage du dedans, quoique invisible , 
est sans comparaison plus grand, plus difficile et plus 
merveilleux ! 

Il vient un temps où Dieu, après nous avoir bien 
dépouillés, bien mortifiés par le dehors sur les créa- 
tures auxquelles nous tenions, noua attaque par le de- 
dans pour nous arracher à nous-mêmes. Ce n'est plus 
les objets étrangers qu'il nous ôfe aloris : il nous arrache 
h moi qui étoit le centre de notre amour-|>ropre. Nous 
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n'aimions tout le reste que pour ce moi; et c'est ce moi 
que Dieu poursuit impitoyablement et sans relâche. 
Oter à un homme ses habits c'est le traiter mal ; mais 
ce n'est rien en comparaison de la rigueur qui Técor- 
cheroit et qui ne laisseroit aucune chair sur tous ses os. 
Coupez les branches d'un arbre, loin de le faire mourir 
TOUS fortifiez sa 9éve, il repousse de tous côtés; mais 
attaquez le tronc, desséchez la racine, il se dépouille, 
il languit, il meurt. C'est ainsi que Dieu prend plaisir 
à nous faire mourir à nous-mêmes. 

Pour la mortification extérieure des sens il nous la 
failTfaire par certains, efforts de courage contre nous- 
mêmes. Plus les sens sont amortis par ce courage de 
l'ame^ plus t'ame voit sa vertu et se soutient par son 
trayail. Mais dans la suite Dieu se réserve à lui-même 
d'attaquer le fond de cette ame^ et de lui arracher jus- 
qu'au dernier soupir de toute vie propre. Alors ce n'est 
plus par la force de l'ame qu'il combat les objets exté- 
rieurs, c'est par la foîblesse de l'ame qu'il la tourne 
contre elle-mémea Elle se voit ; elle a horreur de ce 
qu'elle voit. Elle demeure fidèle ; mais elle ne voit plus 
sa fidélité. Tous les défauts qu'elle a eus jusqu'alors s'é- 
lèvent contre elle; et souvent il en paroit de nouveaux 
dont elle ne s'étoit janHÛs défiée. Elle ne trouve plus 
cette ressource de ferveur et de courage qui la soute- 
noit autrefois. EUe tombe en défaillance ; elle est, comme 
Jésus<^hrist , triste jusqu'à la mort. Tout ce qui lui 
reste c'est la volonté de ne tenir à rien, et de laisser 
faire Dieu sans réserve. 

Encore même n'a-t-elle pas la consolation d'aper- 
cevoir en elle cette volonté. Ce n'est plus une volonté 
sensible et réfléchie, mais une volonté simple, sans 

t 


i88 OPÉRATIONS INTÈR. DE DIEU 

retour sor eUe^iuéme, et d'autant plus cachée qu'elle est 
plus iuiiuie et plus priifoude dans Faine. Eu cet état 
Dieu prf ud soin de tout ce qui est nécessaire pour 
délacber cette personne d'elle-même. Il la dépouille 
pieu à peu m lui ôtant l'un après l'autre tous les habits 
dont elle étoit revêtue. 

Les derniers dépouillements , quoiqu'ils ne soient pas 
toujours les plus grands , sont néanmoins les plus rigou* 
reux. Quoique la robe soit en elle-même plus précieuse 
que la chemise , on sent bien plus la perte de la chemise 
que celle de la robe. Dans les premiers dépouillements 
ce qui reste console de ce qu'on perd ; dans les derniers 
il ne reste qu'amertume, nudité et confusion. 

On demandera peut-être en quoi consistent ces dé- 
pouillements ; mais je iie puis le dire. Us sont aussi dif- 
férents que les hogimessont différents entre eux. Chacun 
souffre les siens suivant ses besoins et les desseins 
de Dieu. Comment peut-on voir de quoi on sera dé- 
pouillé si ou ne sait pas de quoi on est revêtu? Chacun 
tit nt à une iiifiaité de choses qu'il ne devineroit jamais. 
II ne sent qu'il y est attaché que quand on les lui ôte. Je 
ne sens mes cheveux que quand on les arrache de ma 
tête. Dieu nous développe, peu à peu notre fond qui 
nous étoit inconnu; et nous sommes tout étonnés de dé* 
couvrir ,.dan's nos vertus mêmes , des défauts dont nous 
nous étions toujours crus incapables. C'est comme une 
grotte qui paroh sêcbe de tons côtés, et d'où l'eau 
rejaillit tout à coup par les endroits dont on se défioit 
le moins. 

Ces dépouiRemonts queBteu nous demande ne sont 
point d'ordinaire ce qu'on pourroit s'imaginer. Ce qui 
est attendu nous iroure préparés et n'est guère propre 
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à nous faire mourir. Dieu nous surprend par les choses 
les plus imprévues. Ce sont des riens, mais^es riens 
qui désolent et qui font le supplice de Tamour-propre. 
Les grandes vertus éclatantes ne sont plus de saison : 
elles soutiendroient l'orgueil; elles donneroient une cer- 
taine force et une assurance intérieure contraire aux 
desseins de Dieu, qui est de nous faire perdre terre. 
Alors c'est une conduite simple et unie. Tout est com- 
mun. Les autres ne voient rien de grand , et la personne 
même ne trouve rien en soi que de naturel, de foible 
et de relâché : mais on aimeroit cent fois mieux jeûnei: 
toute sa vie au pain et à Teau et pratiquer les pLis 
grandes austérités, que de souffrir tout ce qui se passo 
au dedans. Ce n'est pas qu'on ait un goût de fei'veur 
pour les austérités; non, cette ferveur est évanouie : 
mais on trouve , dans la souplesse que Dieu demande 
pour une infinité de petites choses , plus de renoncement 
et plus de mort à soi qu'il n'y en auroit dans les grands 
sacrifices. Cependant Dieu ne laisse point l'arae en 
repos, jusqu'à ce qu'il l'ait rendue souple et maniable en 
la pliant de tous les côtés. Il faut parler^rop ingénument, 
puis il |aut se taire ; il faut être loué, puis blâmé , puis 
oublié, puis examiné de nouveau; il faut être bas, il 
faut être haut, il faut se laisser condamner sans dire un 
mot qui justifieroit d'abord : une autre fois il faut dire du 
bien de soi. Il faut consentir à se trouver foible , inquiet , 
irrésolu sur une bagatelle; à montrer des dépits de petit 
enfant ; à choquer ses amis par sa sécheresse ; à devenir 
jaloux et défiant sans nulle raison; même à dire ses 
jalousies les plus sottes à ceux contre qui on les éprouve ; 
à parler avec patience et ingénuité à certaines gens 
contre leur goût et contre le sien propre sans firuit; à 
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paroitre artificieux et de mauvaise foi ; enfin à se trouver 
soi-même sec, lan^^uissant , dégoûté de Dieu, dissipé , 
si éloigné de tout sentiment de grâce qu'on est tenté de 
tomber dans le désespoir. Voilà des exemples de ces 
dépouillements intérieurs qui me viennent maintenaut 
dans Tesprit : mais il y en a une infinité d'autres que 
Dieu assaisonne à chacun selon ses desseins. 

Qu'on ne me dise point que ce sont des imaginations 
creuses. Peut -on douter que Dieu n'agisse immédiate* 
ment dans les âmes? Peut-on douter qu'il n'y agisse pour 
les faire mourir à elles-mêmes? Peut-on douter que 
Dieu , après avoir arraché les passions grossières y 
n'attaque au dedans tous les retours subtils de l'amour- 
propre, sur-tout dans les âmes qui se sont livrées géné- 
reusement et sans réserve à l'esprit de la grâce ? Plus 
il veut les purifier , plus il les éprouve intérieurement. Le 
monde n'a point d'yeux pour voir ces épreuves , ni . 
d'oreilles pour les entendre : mais le monde est aveugle; 1 
sa sagesse n'est que mort ; elle ne peut compatir avec 
Fesprit de vérité. // Ti'y a que ^esprit de I>ieu^ 
comme (1 ) dit l'apôtre , qm puisse pénétrer les profon'^ 
deurs de Dieu même. 

Dans les commencements ou n*est point encore 
accoutumé à cette conduite du dedans , qui va à nous 
dépouiller par le fond. On veut bien se taire , être 
recueilli , souffrir tout , se laisser mener au cours de la 
Providence comme un homme qui »e laisseroit porter 
par le courant d*un fleuve -, mais on n*ose encore se 
hasarder à écouter la voix intérieure pour les sacrifices 
que Dieu prépare. On est comme l'enfant Samuel (2) , 

(i) JCor. 2, V, 10, II. (a) I Rois, 5, \. 4> «*c. 
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quin'étoit point encore accoutumé aux commuDications 
du Seigneur, Lç Seigneur Uappéloit, il croyoit que 
c'étoit Héb\ HéK dîsoit : Mqn enfant , vous avez rêvé , 
personne ne vous parle. Tout de même on ne sait si 
c'est quelque imagination qui nous pousseroit trop loin. 
Souvent le grand-prêtre Héli , c'est-â-dire L s conduc- 
teurs nous disent que nous avons rêvé et que nous de- 
meurions en repos. Mais Dieu ne nous y laisse point 
et nous réveîDe jusqu'à ce que nous prêtions l'oreille à 
ce qu'il veut dire. S'il s'agissoit de visions , d'apparir 
tions , de révélations , de lumières extraordinaires , de 
miracles, de* conduites contraires aux sentiments de 
l'église , on auroit raison de ne pas s'y arrêter. Mais 
quand Dieu nous a menés jusqu'à un certain point de 
détachement , et qu'ensuite nous avons une conviction 
intérieure qu'il veut encore certaines choses innocentes, 
qui ne vont qu'à devenir plus simples et qu'à mourir 
plus prof ondémenPfc nous-mêmes ,. y a-t-il de l'illu- 
sion à suivre ces mouvements 7 Je suppose qu'on ne 
les suit pas ssms un bon conseiL La répugnance que 
notre sagesse et notre amour-propre ont à suivre ces 
mouvements marque assez qu'ils sont de grâce ; car 
alors on voit bien qu'on n'est retenu contre ces mou- 
vements que par quelque sensibilité et quelque rétour 
sur soi-même. Plus on craint de faire ces choses , plus 
on en a besoin ; car c'est une crainte qui ne vient que 
de délicatesse , de défaut de souplesse , et d'attache- 
ment ou à ses goûts ou à ses vues. Or il fattt mourir à 
tous ses sentiments de vie naturelle. Ainsi tout prétexte 
de reculer est ôté par la conviction qui est au fond du 
cœur qu'elles aideront à nous feire mourir. 

La souplesse et la promptitude pour céder à ces moûr 
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vements est ce qui avance le plus les aines. Celles qui 
ont assez de générosité pour n'hésiter jamais font bien- 
tôt un progrès incroyable. Les autres raisonnent et ne 
manquent jamais de raison pour se dispenser de faire 
ce qu'elles ont au cœur : elles veulent et ne veulent pas; 
elles attendent des certitudes ; elles, cherchent des 
conseils à leur point qui les déchargent de ce qu'elles 
craignent de faire; à chaque pas elles s'arrêtent et 
regardent en arrière *, elles languissent dans l'irrésolu- 
tion et éloignent insensiblement l'esprit de Dieu. D'a- 
bord elles le contristent par leurs hésitations; puis 
elles l'irritent par des résistances formelles ; enfin elles 
réteignent par ces résistances réitérées. 

Quand on résiste on trouve des prétextes pour cou- 
vrir sa résistance et pour l'autoriser ; mais insensible^ 
ment on se dessèche soi-même; on perd la simplicité ; 
et , quelque effort qu'on fasse pour se tromper, on n'est 
point en paix; il y a toujours dapsle fond de la con- 
science un je ne sais quoi qui reproche qu'on a manqué 
à Dieu. JVIais comme Dieu s'éloigne , parcequ'on s'est 
éloigné de lui, l'ame s'endurcit peu à peu. Elle n'est 
plus en paix ; mais elle ne cherche point la yraie paix; 
au contraire elle s'en éloigne de plus en plus en la cher- 
chant où elle n'est pas. C'est cemme un os qui est dé- 
boîté et qui fait toujours une douleur secrète ; mais 
quoiqu'il soit dans un état violent hors de sa place , il 
ne tend point à y rentrer ; tout au contraire il s'affermit 
dans sa mauvaise situation. O qu'une ame est digne de 
pitié lorsqu'elle commence à rejeter les invitations 
secrètes de Dieu qui demande qu't* lie meure à tout ! 
D'abord ce n'est qu'un atome , mais cet atome devient 
une montagne et forme bientôt une espèce de cbaos 
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^ntre Dieu et elle. On fait le sourd quand Dieu demande 
une petite simplicité : on craint de Tentendre ; t)n vou» 
droit bien pouvoir ^e dire à soi-même qu'on ne Ta pas 
entendu ;,ôn se le dit même , mais on ne se le persuade 
pas. On s'embrouille , on doute de tout ce qu'on a 
éprouvé ; et les grâces qui avoient le plus servi à nous 
rendre simples et petits <lans la main de Dieu , com- 
^ mencent à paroître comme des illusions. On cherche 
au dehors des autorités de directeurs pour apaiser le 
/trouble du dedans -, on ne manque pas d'en trouver ,, 
car il y en a tant qui ont peu d'expérience même avec 
beaucoup de savoir et de piété ! En cet état , plus on 
yent se guérir , jÀus on se fait malade. On est comme 
un cerf qui est blessé et <|ui porte dans ses fiancs le 
trait dont il est percé ; plus H s'agite au travers Se» 
forêts pour s'en débVrer , plus il l'enfonce dans son 
corps. Hélas ! (i) Q^^ gsù celui qui a résisté â Dieu 
et qui a eu la paix ? Dieu , qui est lui seul la paût 
véritable , peut-il laisser tranquille un cœur qui s'oppose 
à ses desseins ? Alors on est comme les personnes qui 
ont une maladie inconnue» Tous les médecins emploient 
leur art à les soulager , et rien ne les soulage. Vous les 
voyez tristes, abattues, languissantes : il n'y a ni aliment 
ni remède qui puisse leur faire aucun bien ; elles dé- 
périssent chaque jour. Faut-il s'étonner qu'en s'égarant 
de son vrai chemin on aille hors de toute route s'égarant 
sans cesse de plus en plus ? 

Mais, direz-vous, les commencements dé tous ces 

malheurs ne sont rien , il est vrai , mais les suites en 

I sont funestes* On ne vouloit rien réserver dans le sa* 

T, IV, ' ty 
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crifice ^'on faisoit à Dieu : c'est ainsi qu'on étoit dis- 
posé en regardant les choses de loin confusément. Mais 
ensuite quand Dieu nous prend au mot et accepte en 
détail nos offres, on sent mille répugnances très fprtea 
dpnt on ne se défioit.pas*Le courage manque, les vains 
prétextes viennent flatter un cœur foible et ébranlé : 
dlâbord on retarde et on doute si on doit suivre -, puis 
on ne fait que la moitié de ce que Dieu demande ; on y 
mêle avec l'opération divine un- certain mouvement 
propre et des manières naturelles pour conserver quel- 
que ressource à ce fond corrompu qui ne veut point 
mourir. Dieu , jalcux , jse* refroidit. L'ame commence 
à vouloir former les yeux j)our ne pas voir plus qu'elle 
na le coui'age de faire.. Dieu la laisse à safoiblesse et à 
sa lâcheté puisqu'elle Veut y être laissée. Mais compre- 
nee combien sa faute est grande. 

Plus elle a reçu de Dieu , plus elle doit lui rendre* 
Elle a reçu: un amour prévenant et des grâces singu- 
lières : elle, a goûté le don de l'amour pur et désintéressé 
que tant d'ames y d'ailleurs très pieuses ,. n'ont jamais 
senti. Dieu n'a rien ménagé pour la posséder toute en- 
tière. U est devenu L'époux intérieur; il a pris soin de 
faire tout dans son épouse ; mais il estinfiniment jaloux. 
^e vous étonner pas des rigueurs de.sa jalànsie. De quoi 
est-il donc si jaloux:? Estrce des talents,, des lumières , 
de la r%ularité des vertus extérieures 7/Nôa) il est 
condescendant et facile sur toutes ces choses.. L'amour 
n'est jaloux que sur l'amour; toute sa délicatesse ne 
tombe que sur la droiture de la volonté. Il ne peut souf- 
frir aucun partage du ceeur de l'épouse , et il souflGre 
encore moins to^s les prétextes dont4'épouse cherche 
à se trQmper pour excuser le partage de sqn cceur* Voilà 
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ce qui àliufhe le feu dévorant ^.e sa^jalbusie. Tant que 
Faniour pur et ingénu vous conduira , 6 épouse , l'époux 
supportera avec une patience sans 'bornes' tfeut ce que 
vous feriez d'irrcgulier par mégarde ou »par fragilité 
sans préjudice de la droiture de votre amoiir.; mais 
dès le moment que votre amour jefusera quelque chose 
à Dieu et que tous voudriez vous tromper vous-même 
dans ce refus , l'époux vous regardera- comme une épouse 
infidèle qui veut couvrir son infidélité. 

Combien d'ames , après de grands sacrifiées, tom* 
bent dans ces résistances ! La fausse sagesse cause 
presque tous ces malheurs. Ce n'est pîfs tant pour n'a- 
voir pas asser de courage que pour aToirtropde raison 
- bumaine qu'on s'arrête dans cette course. Best vrai que 
Dieu 5 quand il a appelé les âmes à cet îétat de sacritide 
•sans réserve, les traite à proportion des dons ineffables 
dont il les a comblées. H est insatiable de mort , de per- 
tes , de renoncement : il est même jaloux de ses dons, 
parceque ^excellence de ses dons nourrit en mus se- 
crètement une certaine coniSance propre. B faut , que 
. tout soit détruit 5 que tout périsse. Nous avons tout 
donsé. Dieu veut nous ôter tout ; et en effet il ne nous 
laisse rien. S'il y a encore Ja moindre chose à laquelle 
nous tenions, si bonne qu'elle paroisse , c'est là qu*il 
vient 5 le glaive à la main, couper jusqu'au dernier repli 
de notre cœur. Si nous craignons encore par quelque 
endroit , c'est cet endroit par où il vient nous prendre; 
car il nous prend toujours par l'endroit le plus foible. Il 
nous pousse sai|;is nous laisser jamais reiâpirer. Faut il 
s'en étonner ? Peut^on mourir tandis qu'on respire en- 
core ? Nous voulons que Dieu nous donne le coup de 
la mort } mais nous voudrions mourir sans douleiir ; 
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BOUS voudrions mourir à toutes nos volontés par k 
choix de notre volonté même ; nous voudrions tout 
perdre et retenir tout. Hélas ! quelles agonies , quelles 
angoisses quand Dieu nous mène jusqu'au bout de nos 
forces ! On est entre ses mains comme un malade dans 
celles d*un chirurgien qui fait une opération doulou- 
reuse : on tombe en défaillance. Mais cette cochparaison 
n'est rien ; car , après tout , l\)pération du chirurgien 
est pour nous faire vivre y et cdle de' Dieu pour nous 
faire réellement mourir. 

Pauvres âmes! âmes foibles ! que ces derniers coups 
vous accablent ! L'attente seule vous fait frémir et re* 
tourner en arrière. Combien y eu a-t-il qui n'achèvent 
point de traverser l'affreux désert ! A peine deux ou 
trois verront la terre promise. Malheur à celles de qui 
Dieu attendoit tout et qui ne remplissent point leur 
grâce ! Malheur à quiconque résiste intérieurement ! 
Étrange péché que celui de pécher contre le Saint- 
Esprit ! Ce péché , irrémissible en ce monde et en l'au- 
tre, n^st-îl pas celui de résister à l'invitation intérieure? 
Celui qui y résiste pour sa conversion sera puni en ce 
monde par le trouble y et en l'autre par les douleurs de 
l'enfer. Celui qui y résiste pour mourir sans réserve à 
lui-même et peur se livrer à la grâce du pur amour, 
sera puni en ce monde par les remords , et en l'autre 
parle feu vengeur du purgatoire. Il faut faire son pur- 
gatoire en ce mo^ide ou en l'autre , ou par le martyre 
intérieur du pur amour , ou par les tourments de la 
justice divine après la mort. Heureux celui qui u'hésitc 
jamais, qui ne craint que de ne suivre pas assez promp- 
tement, qui aime toujours mieux faire trop que trop peu 
eontrehil-roéme! HcureiK celui qui présente bardioie- 
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toute l'étoffe dès qu'on lui demande un échantillon, et qui 
kisse tailler Dieu en plein drap ! Heureux celui qui, ne 
se comptant pour rien , ne met jamais* Dieu dans la né- 
cessité de le ménager! Heureux celui que tout ceci 
n'effraie point ! 

On croit que cet état est horrible ; on se trompé : 
c'est là qu'on trouve la paix , h liberté , et que le coeur, 
détaché de tout, s'élargit sans bornes , en sorte qu'il 
devient immense -, rien ne le rétrédt ; et selon la pro- 
messe il devient avec une certaine proportioilune même 
chose avec Dieu même. 

O mon Dieu ^ vous seul pouvez donner la paix qu'on 
éprouve en cet état-là. Plus l'ame se sacrifie sans mé- 
nagement et sans retour sur elle-même , plus elle est 
libre. Tandis qu'elle n'hésite point à tout peindre et à 
s'oublier , elle possède tout. Il est vrai que ce n'est 
point une possession refléchie , en sorte qu'on se dise à 
soi-même , Oui je suis en paix et je vis heureux ; car 
ce seroit trop retomber sur soi et se chercher après 
s'être quitté : mais- c'est une image de l'état des bien- 
heureux qui seront à jamais ravis en Dieu sons avoir 
pendant toute Tétemité un instant pour penser à eux- 
mêmes et à leur bonheur. Ils sont si heureux dans ce 
transport qu'ils seront heureux éternellement , sans se 
dire à eux-mêmes qu'ils jouissent de ce bonheur. 

Vous faites , ô époux des âmes , éprouver dès celte 
-vie aux âmes qui ne vous résistent jamais , un avant- 
goût de cette félicité. On ne veut rien et on veut tout. 
Gomme il n'y a que la créature qui borne le cœur , le 
cœur n'étant jân^ais resserré ni par l'attachement aux 
créatures, ni par le retour sur lui-même , il entre pour 
^mi dire dans votre immensité. Rien ne l'arrcte ; il se 

^7; 
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perd toujours de plus en plus/, mais quoique sa capacité 
croisse à rinfini , vous le remplissez tout entier ; il est 
toujours rassasié. Il ne dit point je suis heureux , il 
sent qu'il l'est. Il ne possède point son bonheur, ma|s 
son bonheur le possède. En quelque moment qu'on le 
prenne et qu'on lui demande, Voulez-vous souffrir ce^ 
que vous souffrez ? voudriez- vous avoir ce que vous 
n'avez pas ? H répondra sans hésiter et sans se consulter 
soi-même : Je veux souffrir ce que je souffre, et n'avoir 
point ce que je n'ai pas ; je veux tout ce que Dieu veut, 
je ne veux rien auti-e chose. 

Voilà , mon Dieu , la vraie et pure adcnration en esprit 
et en vérité. Vous cherchez de tels adorateurs , mais 
vous n'en trouvez guère. Presquetousse cherchent eux- 
mêmes dans vos dons , au lieu de vous. chercher tout 
seul dans la croix et dans le dépouiHement. On veut 
vous conduire, au lieu de se laisser conduire par vous. 
On se. donne à vous pour devenir grand; mais on se 
refuse, dès qu'il faut se laisser appetis5ef.>0n dit qu'on 
ne tient à rien ; et on est effrayé par les moindres 
pertes. On veut vous posséder ; mais on ne veut point 
se perdre pour être possédé par vous. Ce n'est pas 
voii§ aimer j c'est vouloir être aimé par vous. O Dieu, 
la créature ne sait point pourquoi vous Pavez faite : ap- 
prejiez-le lu: , et imprimez au fond de son cœur que 
la boue doit se laisser donner sans résistance toutes les 
formes qu'il plaît à l'ouvrier. 


XXXIII- jDa la perfection chrétienne • 

JLa perfection chrétienne n'a point les rigueurs , les 
ennuis et les contraintes qu'on s'imagine. Elle demande 
qu'on soit à Dieu du fond du cœur -, et dès qu'on est 
ainsi à Dieu du fond du cœur , tout ce qu'on fait pour 
lui devient facilç». Ceux qui sont à Dieu sans partage 
sont toujours contents ; car ils ne veulent que ce que 
Dieu veut , et veulent faire pour lui tout ce qu'il veut ; 
ils se dépouillent de tout et trouvent le centuple dans 
ce dépouillement. La paix de la conscience , la liberté 
du cœur , la douceur de s'abandonner entre les mains 
de Dieu, la joie de voir toujours croître la lumière 
dans son cœur, enfin le dégagement des craintes et des 
désirs tyranniques du siècle , font ce centuple de bon- 
heur que les véritables enfa/its de Dieu possèdent au 
milieu des croix , pourvu qu'ils soient fidèles. 

Ils se sacrifient , mais à ce qu'ils aiment le plus ; ils 
souffrent, mais ils veulent souffrir, et ils préfèrent 
la souffrance à toutes leurs fausses joies : leurs corps 
o!it des maux cuisants , leur imagination est troublée , 
leur esprit tombe en langueur et en défaillante ; mais 
leur volonté est ferme et tranquille dans le plus intime 
d'elle-même^ et eUe dit sans cesse ^me/z à tous les coups 
dont Dieu la frappe pour la sacrifier. 

Ce que Dieu demande de nous est une volonté qui ne 
soit plus partagée entre lui et aucune créature; c'est une 
volonté souple dans ses mains, qui ne désire que ce que 
Dieu désire, et ne rejette que ce qu'il rejette, qui veuille 
sans réserve tout ce qu'il veut, et qui ne veuille jamais , 
sous aucun prétexte , rien Je ce qu'il ne veut pas. Quand 
on est dans cette disposition , tout est salutaire \ les 
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aimusements mêmes, pris dans cet esprit,, se tournent 
en bonnes œuvres. 

Heureux celui qui se donne à Keu ! H est délivré de 
ses passions, des jugements des hommes, de leur ma- 
lignité , de la tyrannie de leurs m aximés , de leurs froides 
et misérables, railleries , des malheurs que te monde at-^ 
tribue à lat fortune, de Fiufidélité et de Kaçonstance, 
des amis , des artifices et des pièges des ennemis ^ de 
" sa propre fôibl'esse , de la misère et d'e la brièveté de 
la vie , des horreurs d'une mort profane, des cruels 
remords attachés aux plaisirs criminek , et enfin de^ 
leternelle condamnation de Dieu.. 

Le chrétien est délivré de cette multitude înnomr 
brable dé maux y puisque , mettant sa volonté entre 
les mains de Dieu,, il ne veut phis que ce que Dieu j 
veut ; et il trouve ainsi sa consolation par la foi , et. 
par conséquent par l'espérance , au milieu 4ei toutes, 
ses peines. 

Quelle fôiblèsse seroit-ce donc de craindre de se 
donner à Dieu, et de s'engager trop ayant dans un état 
$i désirable ! 

.Heureux ceux qui se jettent tête baissée et les yeux 
fermés entre les brîts du Père des miséncohdes et du 
Dieu de toute consolation ! comme parle (i) saint Paul., 
Alors oxbne désire plus rien que de coûnoître ce que 
ïon doit à Dieu,; et on. ne craint rien davantage que 
de ne voir pas assez ce qu'il demande. Sitôt qu'on dé- 
couvre une lumière nouvelle dans sa loi, on est trans-- 
porié de joie comme un avare qui a trouvé un iréspr-. 
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Le vrai chrétien, de quelque malheur que la Pro- 
vidence Taccable , veut tout ce qui lui arrive , et ne 
veut rien de tout ce qui lui manque : plus il aime Dieu,, 
plus il est content ; et la plus haute perfection , loin de 
le si^rcharger , rend son joug plus léger. 

Quelle folie de craindre d'être trop à Dieu ! C'est . 
craindre d'être trop heureux 5 c'est craindre d'aimer 
la volonté de Dieu en toutes choses ; c'est craindre 
d'avoir trop de courage dans les croix inévitables ,. 
trop de consolation dans l'amour de Dieu , et trop de 
détachement pour lesi passions qui nous rendent misé- 
rables.. 

Méprisons donc les choses de la terre pour être tout 
à Dieu. Je ne dis pas que nous les quittions absolument ; 
car, quand on est déjà dans une vie honnête et réglée,, 
il n'y a qiia changer le fond de son cœur en aimant, et" 
BOUS ferons à-peu-près les mêmes choses que nous fai- 
sions : car Dien ne renverse point les conditions des 
hommes , ï& les fonctions qu'il y a lui-même attachées ; 
mais nous ferons pour servir Dieu ce que nous faisons 
pour servir et pour plaire au monde et pour nous con- 
tenter nous> mêmes. Il y aura seulement cette différence, 
qu'au \ie\it d'être dévorés par notre orgueil , par nos 
passions tyranniques et par la censure maligne du. 
monde, nous agirons au contraire avec liberté, avec 
courage , avec espérance en Dieu : la confiance nous 
animera ; l'attente des biens éternels qui s'approchent 
pendant que ceux d'ici-bas nous échappent , nous sou- 
tiendra au milieu des peines ; l'amour de Dieu, qui nous 
fera sentir celui qu'il a pour nous , nous donnera des 
ailes pour voler dans sa voie et pour nous élever au- 
de^^u^ de toutes nos n>îsères.,Si aous avons de 4a peine* 
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à le croire , l'eitpérience nous en eonvdncra : (i^ i 
Hcz y voyez etgoâiez ^ dit David ^ combien le Se/'p 
est doux^ 

Le fîk de Dieuditen généralà^tous le^ chrétiens si 
exception : (a) Que celui qui veut être mon disci{ 
porte sa croix et ^u* il me suive. La voie large cood 
a la perdition : il faut suivre la voie étroite où le p 
nombre entre. Il n'y a que ceux qui -se font violence t 
emportent le\ royaume du ciel. Il fautresaître , se renc 
cer, sebaïr, de venir enËmt, êtrepauvrè d'esprit, jA 
rer pour être consolé , netre point du monde cpiii 
maudit à cause de ses scandales. 

Ces vérités effraient bien des gens , et cela part 
qu'ils connoissent simplement ce que la religion i 
faire , sans connoître ce qu'elle présente , et qu'ils ifJ 
rent l'esprit d'amôur qui rend tout léger. Ils tie savi 
pas que cette religion naéné à la plus haute perfcciid 
en donnant la paix par un principe d'amour qui ad! 
cit tous les'roaux. 

Ceux qui sont à Dieu sans partage -som toujours!» 
reux. Ils éprouvent que (3) le joug de Jésus-Christ i 
doux et léger) qu'on trouve en lui le repos de tan. 
et qu'il soulage ceux qui sont chargés et faCip 
comme il l'a promis lui-même. Mais quel malheur à ^ 
âmes lâches et timides qui sont partagées entre Dieu 
le monde I Elles veulent et ne veulent pas. EHes s- 
déchirées tout à la fois par leurs passions et par k^ 
remords; elles craignent les jugements de Dieu etct 
des hommes ; elles ont horreur du mal et honte du h 
elles ont les peines de la vertu sans en goûter les i^ 

(0 Pé. 55, V. 9. {%) Maub. 16, V. 4. (5) Ib. 11, v. 29. 
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atlons. Ab! si elles avoient un peu de courage pour 
priser les vaixis discours, les froides railleries et les 
aéraires censures des hommes, quelle paix ne goû- 
oieot-elles • pas dans le sein de Dieu ! 
Qu'il est dangereux pour le saint , qu'A est indigne de 
;u et de nous, qu'il est pernicieux même pour la 
îx de notre cœur , de vouloir toujours demeiHrer où 
1 est ! La vie entière ne nous- est donnée que pour 
us avancer à grands pas vers notre patrie céleste, 
monde s'enfuit comme une ombre trompeuse, et Té- v 
nité s'avance déjà pour nous recevoir. Pourquoi tar- 
us*nous à marcher pendant que la lumière du Père 
} miséricordes nous éckire ? Iikon9«nous d'arriver au 
raume de Dieu; 

Le seul, premier commandement de la loi suffit pour 
*e évanouir eu un moment tous les prétextes qu'on 
irroit. prendre défaire des réserves avec Dieu: 
\us aimerez le Seigneur votre Dieu de- tout votre 
ur , de toute votre ame^ de toutes- vos forces et de 
tes vos pensées. Voyez combien de termes joints 
embleparle Saint-Esprit pour prévenir toutes les 
srves que l'ame pourroit vouloir faire au préjudice 
3et amour jaloux : et non seulement de toute l'éten- 

et dû toute la force de son cœur, mais encore de 
e l'application de sa pensée. Comment pourra-t^n 
c croire qu'on l'aime si on ne peut se résoudre à 
ser à sa loi et à s'appliquer de suite à accomplir sa 
te volonté ? 
leux qui craignent de découvrir trop clairement ce 

cet amour demande, sont bien loin de cet amour 

ant et appliqué. 

n'y a qu'une seule manière d'aimer Dieu, c'est de 
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ne faire aucune démarche qu'avec lui et pour lui, et de 
suivre avec un cœur généreux tout ce qu'il inspire. 

Ceux qui vivent dans des retranchements , mais qui 

Youdroient bien être un peu du monde , croi^it que 

ce n'est rien ; cependant ils courent risque d'être du 

nombre de ces tièdes dont il est dit (i) que Dieu les 

. vomira. 

Dieu supporte impatiemment ces âmes lâches qui 
disent en elles-mêmes : J'irai jusque-là et jamais plus 
loin. Appartient-il à la créature de faire la loi à sondréa- 
teur? Que diroit un maître d'un domestique ou un roi 
des sujets qui les servent et qui ne voudrpient les servir 
qu'à leur mode, qui craindroient de trop s'affectionner 
à leur service et à kurs intérêts , et qui auroient honte 
de paroître aux yeux du public s'attacher à eux? Mais 
plutôt que dira le roi des rois si nous faisons comme 
ces lâches serviteurs? Le temps s'approche, il vient, 
le voilà : hâtons-nous de le prévenir : aimons l'éternelle 
beauté qui ne vieillit point et qui empêche de vieillir 
tous ceux qui n'aiment qu'^elle : méprisons ce monde 
malheureux qui tombe déjà en ruine de toutes parts. 
Ne voyons-nous pas, depuis tant d'années, les personnes 
t[ui étoient dans Içs premières pkces, surprises par la 
mort, toutes tomber dans l'abime? Ce monde, auquel 
on est si attaché, on va en sortir; il est lui-même la 
misère, la vanité, la folie; ce n'est qu'un fantôme et 
imejigure qui passe ^ comme (2) dit saint Paul. 

il) Apoc. 8, v. 16^ ^a) I Cor. 7, v, 3f, 


XXXIV. Que la voie de la foi nue et de la pure 
charité est meilleure et plus sûre que celle des lu- 
mières et dès goûts, 

Kj^vtl qui ne sont attachés à Dieu qu'autant qu'ils j 
goûtent de plaisir et de consolation , ressemblent aux 
peuples (i) T^* suivoient Jésus -Christ, non pour sa 
doctrine , mais pour les pains qu'il multiplioit miracu- 
leusement. Us disent comme saint Pierre (2) : Seigneur^ 
nous sommes bien ici ; dressons-y trois tabernacles : 
mais ils ne savent ce qu*ils disent,- Après s'être enivrés 
des douceurs du Thabor, ils méconnoissent le Fils de 
Dieu et refusent de le suivre sur le Calvaire. Non seu- 
lement ils cherchent des goûts , mais ils veulent en- 
core des lumières ; c'est-à-dire que l'esprit est curieux 
de voir pendant que le cœur veut être remué p^ir les 
sentiments doux et flatteurs. Est-ce mourir à soi? Est- 
ce-là le juste (3) de saint Paul dont la foi est la vive 
nourriture ? 

On voudroit avoir des lumières extraordinaires qui 
marquassent des dons surnaturels et une communica- 
tion intime de Dieu. Rien ne flatte tant l'amour-propre. 
Toutes les grandeurs du monde mises ensemble n'é- 
lèvent pas autant un cœur. C'est une vie secrète qu'on 
donne à la nature dans les dons surnaturels. C'est une 
ambition d'autant plus raffinée qu'elle est toute spiri- 
tuelle ; on veut sentir, goûter, posséder Dieu et ses 
dons, voir sa lumière, pénétrer les cœurs, connoître 
l'avenir, être une ame tout extraordinaire; car le goût 
des lumières et des sentiments mène peu à peu une^ame 
jusqu'à un désir secret de toutes ces choses. 

. (i) Jean,^6, y. a6. .'(a) Mate, 9, v. 4> 5. (5) Hebr. 10, v. 58. 
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L'apotre nous montre (i) une voie plus excellente 
pour laquelle il nous iosjpire une sainte émulation ; il 
s'agit de la charité (a) , qui ne 4:hercke point ce qui est 
à elle : elle ne veut point être surrôtue , pour parler 
comme l'apôtre, mais elle se laisse dépouiller. C'est 
moins le plaisir qu'elle aime , que Dieu dont elle veut 
faire la volonté. Si elle trouve du goût dans l'oraisôn , 
eUe se sert de ce goût passager, sans s'y arrêter, pour 
ménager sa propre foiblesse, comme un malade qui 
relève de maladie se. sert d'un bâton pour marcher : 
mais la convalescence est-elle parfaite, l'homme guéri 
marche tout seul. Tout de même l'ame encore tendre et 
enfantine, que Dieu nourrissoit de lait dans les com- 
mencements, se laisse sevrer quand Dieu veut la nour- 
rir du pain des forts. 

Que seroit-ce si nous étions toujours enfants, tou- 
jours pendants à la mamelle des célestes consolations? 
U faut évacuer^ comme parlé saint Paul (3), ce qui est 
du petit enfant. Les premières douceurs étoient bonnes 
pour nous attirer, pour nous détacher des plaisirs gros- 
siers et mondains par d'autres plus purs, enfin pour 
nous accoutumer à une vie d'oraison et de recueille- 
ment : mais goûter un plaisir délicieux qui ôte le senti- 
ment des croix et jouir d'une ferveur qui feit qu'on vit 
comme si on voyoit le paradis ouvert, ce n'est point 
mourir sur la croix et s'anéantir. 

Cette vie de lumières et de goûts sensibles, quand 
on s'y attache jusqu'à s'y borner, est im piège très dan- 
gereux. 

L Quiconque n'a d'autre appui quittera l'oraison,. 

(t) I Cor. i9| T. 3i« (d) Ibi<L i3y t. 5« (5) Ibid. t. iu. 
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tx avec l'oraison 'Dieumême, dés que cette source de 
plaisir tarira. Vous savez que sainte Thérèse disoit 
qu'un grand nombre d'âmes quîttoient l'oraison quand 
l'oraison commençoit à être véritable; Combien d'ames 
qui, pour avoir eu en Jésus*Christ une en&nce trop 
tendre, trop dépendante d'un lait si doux, reculent en 
arrière et abandonnent la vie ittlérienre dès que Dieu 
commence à les sevrer! Faut-^fl s'en étonner? EHes 
font le sanctuaire de ce qui n'est que le parvis du tem- 
ple. Elles ne veulent qu'une mort eiitérieure des sens 
grossiers pour vivre à elles-mêmes délicieusement dans 
leur intérieur. De là viennent tant d'infidélités et de 
mécomptes parmi les âmes mêmes qui ont paru les 
plus ferventes et les plus détachées. Celles mêmes qui 
ont le plus parlé de détachement, de mort à soi , de té* 
nébres de la foi et de dépouillement, sont souvent les 
plus surprises et les plus découragées dès que l'épreuve, 
vient et que la consolation se retire^ O qu'il est bon de 
suivre la voie marquée par le bienheureux Jean de la 
Croix, qui veut qu'on croie dans le non-voir et qu'on 
aime sans chercher à sentir! 

IL De l'attadhemeut aux goûts sensibles naissent 
toutes les illusions. Les âmes sont grossières ea ce 
point, qu'elles cherchent le sensible pour trouver la 
sûreté. C'est tout le contraire; c'est le sensible qui donne 
le change ; c'est un appât flatteur pour l'amour-propre. 
On ne craint point de manquer à Dieu tandis que le 
plaisir dure. On (i) dit alors dans son abondance^ Je 
ne serai jamais ébranlé ^ mais (m croit tout perdu dès 
qpe l'ivresse est passée : ainsi on met son plaisir et son 

(i) Ps. ag, V. 7. 
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knagination en la place.de Dieu. H n'y a que la pure foi 
' qui préserve de niiusion. Quand on ne s'appuie sur rien 
d'imaginé, de senti ^ de goûf?, de lumineux et d'extra- 
ordinaire ; quand on ne tient qu'à Diçu seul , en pore 
et nue foi , dans la simplicité de l'évangile , recevant 
les consolations qui viennent et ne s'arrêtant à aucune , 
ne jugeant point et obéissant toujours, croyant facile- 
ment qu'on peut se tromper et que les autres peuvent 
nous redresser, enfin agissant à chaque moment avec 
simplicité et bonne intention , suivant la lumière de foi 
actuellement présente , on est dans la voie la plus op- 
posée à L'illusion. 

La pratique fera voir mieux que toute autre chose 
combien celte voie est plus sûre que celle des goûts et 
des lumières extraordinaires. Quiconque voudra l'es- 
sayer, reconnoitra bientôt que cette voie de pure foi, 
suivie en tout, est la plus profonde et la plus univer- 
selle mort à soi-même. Les goûts et les certitudes inté- 
rieures dédommagent l'amour-propre de tout ce qu-il 
peut sacrifier au dehors : c'est une possession subtile 
de soi-même qui donne une vie secrète et raffinée. Mais 
. se laisser dépouiller au dehors et au dedans tout ensem- 
ble, au dehors par la Providence et au dedans par la 
nudité de foi obscure , c'est le total martyre et par 
conséquent l'état le phis éloigné de l'illusion^ On ne se 
trompe, on ne s'égare qu'en se flattant, qu'en s'épar- 
gnant, qu'en réservant quelque vie secrète à l'amour- 
propre, qu'en mettant quelque chose de déguisé en la 
place de Dieu. Quand vous laissez tomber toute lumière 
particulière et tout goût flatteur ; quand vous ne voulez 
qu'aimer Dieu sans vous attacher à le sentir, et que 
croire la vérité de la foi sans vous attacher à voir, cette 
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nudité si obscure ne laisse aucune prise à la Volonté et 
au sens propre, qui sont les sources de toute illusion. 

Ainsi ceux qui veulent se précautiouner contre Fillu- 
sion en cherchant à sentir des goûts et à se faire des 
certitudes , s'exposent par-là même à Filiusion : au con- 
traire ceux qui suivent Taltrail de l'amour dénuant et 
delà foi pure, sans rechercher des lumières et des 
goûts sensibles pour s'appuyer, évitent ce qui peut 
causer l'illusion et l'égarement. Vous trouverez dans 
V Imitation de Jésus-Christ (i), où l'auteur dit que si 
Dieu vous ôte les douceurs intérieures, votre plaisir 
doit être de demeiu-er privé de tout plaisir. qu'uDe 
ame ainsi crucifiée est agréable à Dieu quand elle ne * 
cherche point à se détacher de la croix, et qu'elle veut 
bien expirer avec Jésus-Christ! On cherche des pré- 
textes en disant qu'on craint d'avoir perdu Dieu lors- 
qu'on ne le sent plus. Mais dans la vérité c'est impa- 
tience dans l'épreuve ; c'est inquiétude de la nature dé- 
licate, et attendrie sur elle-même 5 c'est recherche de 
quelque appui pour l'amour- propre ; c'est une lassitude 
dans l'abandon et une reprise secrète de soi-même après 
s'être livré à la grâce. Mon Dieu, où sont les âmes qui 
ne s'arrêtent point dans la voie de la mort ! Celles qui 
auront persévéré jusqu'à la fin seront couronnées. 


XXXV. De la simplicité. 

Il y a une simplicité qui est un défaut, et il y a une 
simplicité qui est une merveillf use vertu. 

La simpUcilé est souvent un défaut de discernement 

(i) Liv. ni. 
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et une ignorance des égards qu'on doit k chaqae per- 
sonne. Qaand on parle dans le monde d'une personne 
simple, on veut dire un esprit court, crédule et gros- 
sier. 

.La simplicité qui est une vertu, loin d'être grossière, 
est quelque chose de sublime. Tous les gens de bien la 
goûtent, l'admirent, sentent qusmd ils la blessent, la 
retnarquent en autrui , et sentent ce qui est nécessaire 
pour la pratiquer; mais ils auroient de la peine à dire 
précisément ce que c'est que cette vertu. 

On peut dire là-dessus ce que le petit livre de T Imi- 
tation dit de la componction du cœur (i) : // iuiut 
mieux la pratiquer que savoir la définir, 

La simplicité est une droiture de l'ame quîï'etrancbe 
tout retour inutile sur elle-même et sur ses actions. Elle 
est différente de la sincérité. La sincérité est une vertu 
au-dessous de la simplicité. On voit beaucoup de gens 
qui sont sincères sans être simples : ils ne disent rien 
qu'ils ne croient vrai \ ils ne veulent passer que pour 
ce qu'ils sont ; mais ils craignent ^ans cesse de passer 
pour ce qu'3s ne sont pas; ils sont toujours à s'étudier 
eux-mêmes, à compasser toutes leurs paroles et toutes 
leurs pensées, et à repasser tout ce qu'ils ont fait dans 
k crainte d'avoir fait trop ou trop peu. 

Ces gens-là sont sincères ; ms^ ils ne sont pas sim- 
ples : ils ne sont pas à leur aise avec les autres , et les 
autres ne sont pas à leur aise avec eux : on n'y trouve 
rien d'aisé , rien de libre , rien d'ingénu , rien de naturel ; 
on aimeroit mieux des gens tnoins réguliers et plus im- 
parfaits qui fiissent moins composés. Vcdlà le goût des 
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homiîieS) et celui de Dieu est de même : il veut des âmes 
qui ne soient point tant occupées d'elles-mêmes, et 
comme toujours au miroir pour se composer. 

Etre tout occupé des créatures sans jamais faire 
kucune réflexion sui: soi, c'est Tétat d'aveuglement des 
personnes <{ue le présent et le sensible entraînent 
toujours : c'est une extrémité opposée à la simplicité. 
Être toujours occupé de soi dans tout ce qu'on a à faire, 
soit pour les créatures, soit pour Pieu, c'est l'autre 
extrémité qui rend l'ame sage à ses propres yeux, 
toujours réservée, pleine d'elle-même , inquiète sur les 
moindres choses qui peuvent troubler la complaisance 
qu'elle a en eUe-méme. Voilà la fausse sagesse qui n'est, 
avec toute sa grandeur, guère moins vaine et guère 
moins foUe que la folie des gens qui se jettent tête baissée 
dans tous les plaisirs. L'une est enivrée de tout pe qu'elle 
voit au dehors ; l'autre est enivrée de tDut ce qu'elle 
s'imagine faire au dedans; mais eniin ce sont deux 
ivresses. 

L'ivresse de soi-même est encore pire que ceDe des 
choses extérieures, parce qu'elle paroît une sagesse et 
qu'dle ne l'est pas : on sojige moins à en guérir ; on s'en 
Élit honneur; elle est approuvée ; on y met une force qui 
élève au-dessus du reste des hommes : c'est une maladie 
semblable à la frénésie ; on ne la sent pas ; on est à la 
mort, et on dit, Je me porte bien. 

Quand on ne fait point de retours sur soi, à force 
d'être entraîné par des objets extérieurs, on est dans 
l'ivresse des choses du monde : au contraire, -quand on 
en fait trop , cette multitude de retours fait une conduite 
forcée et contraire à la simplicité. 

La simplicité consiste en un juste milieu où l'on n'est 
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ni dissipé, ni trop composé : lame n'est point entraînée 
par rextérieur , eu sorte qu'elle ne poisse plus faire les 
réflexions nécessaires; mais aussi elle retranche les re- 
tours sur soi qu'un amour-propre inquiet et jaloux de sa 
propre excellence multiplie à Tinfini. Cette liberté d'une 
ame qui voit immédiatement devant eOe pendant qu'elle 
marche , mais qui ne perd point son temps à trop raisoîiner 
sur ses pas, à les étudier, à regarder sans cesse ceux 
qu'elle a déjà fait^, est la véritable simplicité. 

Le prenuer degré du progrès de l'ame est donc de 
se déprendre des choses extérieures pour rentrer au 
dedans d'elle-même et pour s'occuper de son état pour 
son propre intérêt : jusque-là il n'y a encore rien que 
de naturel ; c'est un amour-propre sage qui veut sortir 
de l'eDivremcnt des choses extérieures. 

Dans le second degré Famé joint à la vue d'elle-même 
celle de Dieu qu'elle craint. Voilà un fojble oominence- 
ment de la véritable sagesse ; mais elle est encore en- 
foncée eu elle-même : elle ne se contente pas de craindre 
Dieu, elle veut être assurée qu'elle le craint; elle craint 
de ne pas le craindre, sans cesse elle revient sur ses 
propres actes. Ces retours si inqiu'ets et si multipliés sur 
moi-même sont encore bien éloignés de la paix et de la 
liberté qu'on goûte dans l'amour simple : mais ce n'est 
pas encore le temps de goûter cette liberté ; il faut que 
l'ame passe par ce trouble , et qui voudroit d abord la 
mettre dans la liberté de l'amour simple, courroit risque 
de l'égarer. 

Le premier homme voulut d'abord jouir de lui-même ; 
c'est ce qui le fit tomber dansl'attachementaux créatures. 
L'homme revient d'ordinaire par le même chemin qu'il 
a fait en s'égarant; c'est-à-dire qu'ayant passé de Dieu 
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aux objets extérieurs en rentrant d'abord en soi-même, 
il repasse aussi des objets extérieurs en Dieu en rentrant 
au fond de son cœur. 

H faut donc, dans la conduite ordinaire, laisser quel- 
que temps une ame pénitente aux prises avec elle-même 
dans une rigoureuse recherche de ses misères , avant 
' que de l'introduire dans la liberté des enfants bien-aimés 
de Dieu. Tant que Tattrait et le besoin de la crainte dure, 
ilfaut nourrir l'ame de ce poiut de tribulation et d'angoisse. 
Quand Dieu commence à ouvrir le cœiir à quelque chose 
de plus pur , il faut suivre , sans perdre le temps et comme 
pas à pas, l'opération de sa grâce. Alors l'ame commence 
è entrer dans la simplicité.' 

Dans le troisi^e degré elle n'a plus ces retours in- 
quiets sur elle-même.; elle commence à regarder Dieu 
plus souvent qu'elle ne se regarde elle-même, et insen- 
siblement elle tend à s'oublier pour s'occuper en Dieu par 
pur amour sans trop s'arrêter à l'intérêt propre. Ainsi 
' l'ame qui ne pensoit point autrefois à elle-même , parce* 
qu'elle étoit toujours entraînée par les objets extérieurs qui 
excitoient ses passions, et qui dans la sm'te a passé par 
une sagesse qui la rappeloit sans cesse à eUe-même d'une 
manière inquiète, vient enfin peu à peu à un autre état 
où Dieu fait sur elle ce que les objets extérieurs faisoient 
autrefois, c'est-à-dire <{ni\ l'entraîne et la désoccupe 
d'elle-même, l'occupant de lui. 

Plus l'ame est docile et souple pour se laisser entraî- 
ner sani!^ résistance ni retardement, plus elle avance dans 
la simplicité. Ce n'est pas qu'elle devienne aveugte sur 
ses défauts et qu'elle ne sente ses infidélités ; elle les sent 
plus que jamais ; elle a horreur des moindres fautes ; sa 
lumière augmente toujours pour découvrir sa cerru ption : 
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mais cMe connoissaiice ne lui yient plnspar des retours 
inquiets sur elle-' même; c'est par k lumière de Dieu 
présent qu'elle se voit contraire à sa pureté infinie. 

Ainsi eDeest libre dans saçourseparcequ'éUe ne s'ar- 
rête 'point pour se composer avec art. Encore nne fois 
cette simplicité merveilleîise ne convient point aux âmes 
qui ne sont point encore purifiées par une isolide péni- 
tence; car elle ne peut être que le fruit d'un grand 
détachement de soi-même et d'un amour pour Dieu sans 
réserve : mais on y parvient peu à peu; et quoique les 
âmes qui ont besoin de pénitence pour s'arracher aux 
vanités du monde doivent faire beaucoup de réflexions 
sur elles -mêmes, je crois néanmoins que, selon les 
ouvertures que la grâce donne , il faut les empêcher de 
tomber dans une certaine occupation excessive et in- 
quiète d'elles-mêmes qui les gêne , qui tes trouble , qui les 
embarrasse et qui les retarde dans leur course. Elles sont 
enveloppées en elles-mêmes comme un voyageur qtii 
seroit enveloppé de tant de manteaux Tun sur l'autre, 
qu'il ne pourroit marcher. Les trop grands retours sur* 
soi produisent dans les aihes foibles la superstition et le 
scrupule qui sont pernicieux, et dans'les âmes qui sont 
naturellement fortes une sagesse présomptueuse qui est 
incompatible avec l'esprit de Dieu. Tout cela est con- 
traire à la simplicité qui est libre, droite , et généreuse 
jusqu'à s'oublier elle-même pour se livrer à Dieu sans 
réserve. 

O que les démarches d'une ame délivrée de ces ré- 
tours bas, inquiets et intéressés, sont nobles ! qu'elles 
sont grandes ! qu'elles sont hardies ! 

Si un homme veut que son ami soit simple et libre 
avec lui, eu sorte qu'il s'oublie lui-même dans ce corn* 
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mérce d'amitié ^ à combien plus forte raison Dieu, «pu 
est le yrai ami y yeitf*il qae l'âme soit sans retour , sans 
inquiétades, sâms gène, sans jalonsie sur elle-même, 
sans réserve dans cette douce et intime famiL'arité qu'il 
lui prépare ! 

C'estcette simplicité qui £ùt la perfection des vrais^ 
enfants de Dieu ; c'est le but auquel on doit tendre et 
auquel on àmt se laisser conduire. Le grand obstacle à 
cette bienheureuse simplicité est la foUe sagesse du 
siècle, qui ne veut rien confier à Dieu , qui veut tout 
faire par son industrie , tout* arranger par ^e-méme et 
se mirer sans cesse dans ses ouvrages. Cette sagesse 
est une folie (i), selon saint Paul ; et la vraie sagesse 
qui consiste à se livrer à l'esprit de Dieu sans retour si 
fréquent sur* se»', est une folie aux yeux insensést des 
mondains. 

Quand un* chrétien n'est pas encore pleinement con- 
verti il fiittt sans cesse lui demander d'être sage : quand 
il est pleinement converti il faut commencer à craindre 
qu'il ne soi]ttrop sage ; il faut Im' inspirer cette sagesse 
sobre et tempérée dont parle (2) saint Paul : enfin s'il 
veut s'avancer vers Dieu il faut qu'il se perde pour se 
retrouver; ilfautdëmont»^ cette sagesse propre qui 
sert d^appui'à là nature édifiante -, il faut avaler le calice 
amer de la folie de la croix qui tient beu de martyre 
aux âmes généreuses qui ne sont point destinées à ré- 
pandre leur sang comme les premiers chrétiens. 

Le retranchement des retours inquiets , inutiles et 
intéressés sur soi , metl'ame dans une paix et dans une 
liberté inexplicables : c'est la vraie simplicité. H est aisé 

(1) I Cor. a et 3. (a). Rom. la, t. 3. , ., . .;. v^. 
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de voir de loin qu'elle doit être merreiQease ; maïs la 
seule expérience peut montrer quelle largeur de cœur 
elle donne. On est comme un petit enfant dans le sein 
de sa mère *, on ne veut plus et on ne craint plus rien 
pour soi ; on se laisse tourner en tous sens avec cette 
pureté de cœur *, on ne se met plus en peine de ce que 
les autres croiront de nous , si ce n'est qu'on évite par 
charité de les scandaliser : on fait dans le moment toutes 
ses actions le mieux qu'on peut avec une attention douce, 
L'bre , gaie ; et on s^abandonne pour le succès. On ne 
se juge plus soi-même et on ne craint point d'être jugé , 
comme (i) saint Paul le dit lui-même. , 

Tendons donc à cette aimable simplicité. Qu'il nous 
reste de chemin pour y parvenir! Plus nous en sommes 
éloignés, plus il nous faut hâter pour avancer. à grands 
pas vers elle. Bien loin d'être simples , la plupart des 
chrétiens ne sont jpoint sincères : ils sont non seolement 
composés 9 mais faux et dissimulés avec le prochain , 
avec Dieu et avec eux-mêmes ; mille petits détours , 
mille inventions pour donner indirectement des contor- 
sions à la vérité. Hélas ! (2) txiut homme est menteur^ 
ceux mêmes qui sont naturellement droits , isincèrea, 
ingénus , et qui ont ce qui s'appelle un naturel simple et 
aisé en tout , ne laissent pas d'avoir une application 
délicate et jalouse sur eux-mêmes , qui nourrit secrète- 
ment l'orgueil et empêche la vraie simplicité qui est le 
renoncement sincère et l'oubli constant de soi-même. 

Mais , dira-t-on , comment pourrai-je m'emj)êcher 
d'être occupé de moi ? c'est une foule de retours sur 
moi-même qui m'inquiètent , qui me tyrannisent et qui 
me causent ime frès vive sensibilité. 

(i) I Cor. 4, t. 5. , (a) Ps. 11$, y. ir . 
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Je ne demande que ce qui est yolontaire. Ne soyez 
Jamais volontairement dans les retours inquiets et jaloux; 
cela suffira ; votre fidélité à y renoncer toutes les fois 
que vous les apercevrez vous en délivrera peu à peu : 
mais n'allez pas attaquer de front ces pensées , ne cher- 
chez point querelle en vous opinîâtrant pour les com- 
battre j vous les irriteriez. 

Un effort continuel pour repousser les pensée3 qui 
nous occupent de nous et de nos intérêts seroit une 
occupation de nous-mêmes continuelle qui nous distrai- 
roit de la présence de Dieu et des devoirs qu'il veut 
nous faire accomplir. 

Le principal est d'avoir sincèrement abandonné entre 
les mains de Dieu tous nos intérêts de plaisirs , de com- 
modités, de réputation. Quiconque met tout au pis-alIer 
et qui accepte saps réserve tout ce que Dieu peut lui 
donner dans ce monde d'humiliation j de peines et d'é- 
preuves , soit au dehors j soit au dedans , commence à 
s'endurcir contre soi-même : il ne craint point de n'être 
pas approuvé et de ne pouvoir éviter la critique des 
hommes ; il n'a plus de délicatesse ; et s'il en a un&. in- 
volontaire 9 â la méprise et la gourmande ; il la traite si 
rudement pour n'y avoir aucun égard, qu'elle diminue 
bientôt 

Cet état de pleine acceptation et d'acquiescement 
perpétuel fait la vraie liberté ; et cette liberté produit 
la simplicité parfaite. 

Une ame qui n'a plus de ceà petits Intérêts humains 
et d'amour-propre, et qui ne se soucie- point d'elle , n a 
plus que de la candeur ; elle va tout droit sans s'em- 
barrasser ; sa voie va toujours s'élargissant à l'infini , à 
mesure que son renoncement et soa oubli d'elle-même 

T. IV, 1^ 
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s'augmentent -, sa paix est profonde comme les abîmes 
de la mer au milieu de ses peines. ^ 

Mais tandis qu'on tient encore trop à soi on ^st 
toujoui^s gêné , incertain , enveloppé dans les retours 
de l'ariiour-propre. Heureux celui qui n'est plus à soi 
mais à Dieu ! 

J'ai déjà remarqué que le monde est du même goût 
que Dieu pour Raccommoder d'ime noble simplicité qui 
s'oublie elle-même. 

Le monde goûte dans ses enfants , corrt>mpus 
comme lui , les manières libres et aisées d'unepersonne 
qui ne paroît point occupée de soi ; c*est qu'en effet 
i'ien n'est plus grand que de se perdre de vue soi- 
même. 

' Mais cette simplicité est déplacée dans tes en&nts du 
siècle ; car ils ne sont distraits d'eux-mêmes qu'à force 
d'être entraînés par des objets encore plus vain^ 

Cependant cette simplicité , qui n'est qu'une fausse 
image de la véritable , ne laisse pas d'en i^présenterla 
grandeur. 

Ceux qui ne peuvent trouver le corps courent -après 
fombre , et cette ombre ^ toute ombre qu'elle est , les 
charme , parce qu'elle tessemble un peu à la vérïté 
qu'ils ont perdue. Voilà ce qui fait le charme de la sim- 
plicité lors même qu'elle est hors de sa place. 

Une personne pleine de défeuts, qui n'en veut tîacher 
aucun ^ qui ne cherche jamais à éblouir , qui n'iéffecte 
jamais nftalents , ni vertu , ni bonne grâce , qui paroit 
ne songer pas plus à elle-même qu'à autrui , tjtd senible 
avoir perÂi le moi dont on est si jaSoux ,'et Tpii tst 
comme étrangère à l'égard de soi-tnêine , estunte per- 
sonne qui plaît infiniment malgré ses défkttts. C'est qiie 
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' l'homme est charmé par l'image d'un si grand bien. Cette 
fausse simplicité est prise pour la véritable. Au con- 
traire une personne pleine de talents, ^e vertus, ac:- 
^aes et de gracias extériei^res , si elle, est trop corn* 
posée y si eHç paf^t toujours att^uive à elle-même^ 
si elle affecte ks metilleures choses, c'est une personne 
dégoûtante y ennuyeuâ^ et contre laqueQe chacun se 
révoke. 

Rien n'est donc ni meilkur m plus grand ipie d'être 
simple^ c'esvà-4ire jamais trop ocçupf§ de spi. Les créar 
tures , à tjufilquQ pioint qii^elles nous mettent , ne nou^ 
font jamsùs vépit^ea^e^t ^iHiple&. 

Ob pei^, par ^tiirel, être moins j^leux sur certain;^ 
bonneQirs , et ne poiqtt %^ géni&r d|m^ ^i^ actions par 
certaines réiejiioss utiles et incpiétes \ mais enfin- on 
ne cherche ie» créatures cpi^ pour Qoi, et on ne s'y 
oublie jamais véritablement s^iirin^me ; car on ne s'y 
attache (jue pour en jouir , c'estrà-dire le^ rapporter 
a soi. 

Mais , dîra-t-on , A«jdi:a-t-iJ n^ j<imais songer à soi 
BÎ à aucune des choses c^di nous iptéressenf , et ne jamais 
parler de nouâ ? Non , nQ9 j il ue faut point se mettre 
dans cette gène : en voulant être simple on s'éloignero^ 
de la sin^phcité. 

Que famt-il d^^C faire'? Bfe rien faire de régjé làr 
dessus, m^U fi^«CQnteot^ dé r}e riftaaffectçir. QuaiuJ on 
a envie d^ parler de .s^i par jr^cfi^rdhe ;de soi-p^êfpe^ 
il n'y a qu'à' mépriser cette vainie démangeaison en s'oCf 
cupant siinplement o(n de DieU, ou des choses qp'il vei^ 
qu'on fasse.. . 

Ainsi la simplicité consiste à ne point avoir de mau- 
vaises hontes ^ ni de fan^tees modesties , non plus que 
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d'ostentation, de complaisances vaines, et d'attention 
inquiète sur soi-même. Quand la pensée vient d'en 
parler par vanité , il n'y a qu'à laisser tomber tout court 
ce vain retour sur soi : quand , au contraire , on a la 
pensée d'en parler pour quelque besoin, c'est alors qu'il 
ne faut point trop raisonner ; il n'y a qu'à aller droit 
au but. Mais que pensera-ton de moi 7 On croira que 
|e me vante sottement ; mais je méprendrai suspect en 
jparlant librement sur mon propre intérêt. Toutes ces 
réflexions inquiètes ne méritent pas de nous occuper un 
seul moment : parlons généreusement^ simplement de 
nous comme d'autrui quand il en est question : c'est 
ainsi que saint Paul parle souvent de lui dans ses épttres.. 
Pour sa naissance il déclare qu'il est citoyen romain ; il 
en fait valoir les droits jusqu'à faire peur à son juge. 
dit qu'il n'a rien fait de moins que les plus grands d^entre 
les apôtres-, qu'il n^a rien appris d'eux pour la doctrine, 
ni rien reçu pour le ministère ; qu'il a plus travaillé et 
plus souffert qu'eux ; qu'il a résisté en face à Céphas 
[l)parcequ*il éûoit répréhensible ^ qu'il a été ravi jus- 
qu'au troisième ciel ; qu'il n'a rien à seTeprocher dans 
sa conscience; qu'il est un vase d'élection pour éclairer 
les gentils; enfin il dit aux fidèles :(a) Soyez mes imi- 
tateurs comme je le suis de Jésus-Christ, Qu'il y a de 
grandeur à parler ainsi simplement de soi I Et saint Paul 
en dit les choses les plus hautes sans en parôilare ni ému , 
ni occupé de lui ; il les raconte comnié on raconteroît 
une histoire passée depuis deux mille ans. Tous De dot- 
vent pas entreprendre de dire et de faire de même; 
mais ce qu'on est obligé de dire de soi , il faut le dire 

(i) I Gai. ft, T. II. (a) I GoT. ii, y, i. 


DE LA SIMPLICITÉ. 221 

simplement : tout le monde ne peut pas atteindre à cette 
sublime simplicité , et il faut bien se garder d'y youloîr 
atteindre avant le temps ; mais quand on a un vrai besc>hi 
de parlenie soi dans les occasions communes, il faut 
le faire tout uniment et ne se laisser aller ni à une mo- 
destie affectée , ni à une honte qui vient d'une mauvaise, 
gloire : la mauvaise gloire se cache souvent sous un air 
modeste et réservé. On ne veut pas montrer ce qu'on a 
de bon ; mais oa est bien aise que les autres le décou- 
vrent , pour avoir Thonneur tout ensemble et de ses 
vertus et du soin de les cacher. 

. Pour juger du besoin qu'on a de penser à soi ou de 
parler de soi , il faut prendre conseil de la personne qui 
connoit votre degré de grâce. Par-là vous éviteriez de 
vous conduire et de vous juger vous-même ; ce qui eïl 
une source de bénédictions. 

C'est donc à l'homme pieux et éclairé dont nous pre- 
nons conseil , à décider si le besoin de parler de soi est 
véritable ou imaginaire; son examen et sa décision nous 
épargneront beaucoup de retours sur nous-mêmes : il 
examinera si le prochain à qui nous devons parler est ca- 
pable de porter sans scandale cette liberté et cette sim- 
plicité à parler de nous avantageusement et sans façon 
dans le besoin. 

Pour les cas imprévus , ou l'on n'a pas le loisir de 
consulter, il faut se donner à Dieu , et faire selon sa 
lumière présente ce qu'on croit le meilleur , mais sans 
hésiter ; car* l'hésitation embrouilleroit. Il faut d'altbrd 
prendre son parti : quand même on le prendroit mal , 
le mal se tourner oit à bien par la droite intention ; et 
Dieu ne nous imputera jamais ce que nous aurons fait 

19. 
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faute de conseil isa boua abaudoonant k la sJQiplkité de 
80D esprit. 

Pour toutes les manières de parler contre soi-même 
)e u'ai garde ni de les blâmer ni de les conseiller. Quand 
elles viennent par voie de simplicité de la baine et du 
mépris que Dieu nou» inspire pour nous-mêmes , elles 
sont merveilleuses ; et c'est ainsi que je les regarde 
dans un si grand nombre de saints. 

Mais communément le plus simple et lé plus sûr est 
de ne Jamais parler de soi ni en bien ni en mal sans 
besoin '.Vamour-propre aime mieux les injures que l'oubli 
et le silence. 

Quand on ne peut s'empêcher de parler mal de soi , 
on est bien prêt à se raccommoder avec soi-même , 
comme les amants insensés qui sont prêts à recom- 
mencer leurs folies lorsqu'ils paroissent dans le plus 
horrible désespoir contre la personne dont ils sont 
passionnés. 

Pour les défauts, nous devons être attentifs à les cor* 
rîger suivant l'état intérieur où nous sommes. Il y a 
autant de manières différentes deveiller pour sa correc- 
tion qu'il y a de différents états de la vie intérieure. 
Chaque travail doit être proportionné à l'état ou l'on 
se trouve -, maïs en général il est certain que nous déra- 
cinerons plus nos défauts par le recueillement , par 
l'extinction de tous désirs naturel^ et de toutes répu- 
gnances vobntaires , enfin par le pur amour et par 
râl)and<Mi à Di<fu sans intérêt propre , que par les ré- 
flexions inquiètes sur nous-mêmes. Quand Dieu s'en 
mêle et que nous ne retardons pomt son action , l'ou- 
vrage va bien vite. 

Cette simjtlicité se répanl jusi^ue sur l'extérieur. 
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Comme 01^' est Wtérieuremeni dépris de soi-même par 
le retranchement de tous les retours volontaires , çn. 
agit plus naturellement. 

L'art tombe avec les réflexions. On agît sans penser 
a soi ni à son action , par une certaine droiture de 
volonté cpii e$t inexplicable à ceux qui n*en ont pas- 
l'expérience. 

^ Alors les défauts se tournent à bien , car ik bumflîenf 
sans décourager. Quand Dieu veut faire par nous quel- 
que action au dehors , ou il ôte ces défauts , ou iï les 
met en œuvre pour ses desseins, ou il empêche que 
les gens sur qui on doit agir n'en soient rebutés. 

Mais enfin , quand on est véritablement dans cette 
simplicité intérieure , toutJ'fntérieur en est plus ingénUy. 
plus naturel : quelquefois même il paroît moins simple 
que certains extérieurs plus graves et plus composés ; 
mais cela ne paroît qu'aux personnes d'un mauvais goût 
qui prennent l'àffeétation de modestie pour la modestie 
même , et qui n'ont pas l'Idée de lia vraie simplicité. 

Cette vraie simplicité parott quelquefois un peu né*- 
gligée et moins régulière ; mais elle a un goût de can-^ 
deur et de vérité qui fait sentir je ne sais quoi d'ingénu ,, 
de doux 5 d'innocent , de gaî , de paisible , qui charme- 
quand on le voit de près et de suite, et avec des yeux purs.. 

O qu'elle est aimable cette' simplicité ! Qui me la: 
donnera? Je quitte tout pour elle; c'est la perle de- 
l'évangile. qui la donnera à tous ceux qui ne veulent 
qu'eUe ! Sagesse mondaine , vous la méprisez , et elle- 
vous méprise. Folle sagesse , vous succomberez , et les. 
enfants de Dieu détesteront cette prudence qui n'est 
que mort^ comme dit son apôtre (i)> . 

(55 Rom. 8, V. 8* 


XXXVI. De la véritable lumière. 

J ^sus-Christ ( I ) est la lumière de tout homme qui 
vient au monde. Comme il n'y a qu'un soleil qui éclaire 
tous les corps dans l'univers , il n'y a aussi qu'une lu- 
mière qui éclaire tous les esprits. 

Cette lumière est Jésus -Christ , parole étemelle de 
Dieu, n est venu luire au nulieu de nous , et nous ne 
sommes véritablement éclairés qu'autant que nous le 
sommes par lui. 

Toute autre lumière est fausse ; c'est une lueur trom- 
peuse et non une lumière véritable. 

Aveugles donc , aveugles tous ceux qui se croient 
sages et ne le sont pas de la sagesse de Jésus-Christ ! 

Us courent dans une nuit profonde après des fan- 
tômes. Ils sentent qu'ils ne sont pas heureux , et ils es- 
pèrent le devenir par les choses mêmes, qui les rendent 
misérables. 

Ce qu'ils n'ont pas les afflige ; ce qu'ils ont ne peut 
les remplir. Leurs douleurs sont véritables *, leurs joies 
sont courtes , vaines et empoisonnées. 

Elles leur coûtent plus qu'elles ne leur valent ; toute 
leur vie est une expérience sensible et continuelle de 
leurs égarements ; mais rien ne les ramène. 

Os décident, leurs fausses maximes leur sont Aes 
oracles ; ils traitent d'insensés les enfants de Dieu qui 
ne les suivent pas, 

La foi leur parolt comme un songe : en cela même 
semblables à des hommes endormis qui s'imaginent que 
ceux qui sont éveillés et qui agissent à la vue du soleil 
sont des gens qui rêvent dans le sommeil 

fi) Jean , i, t.> 
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Le soleil répand ses rayotis dans tout l'amYers ; Jé- 
sus-Christ répand les vérités éclatantes de son évangile 
dans la profonde nuit du siècle. 

L'évangile est lu et prêché jusqu'à la cour ; mais on 
n'y comprend rien. La sagesse est appelée folie. On 
dort , on rêve , on passe sa vie entière dans un songe 
inquiet où Ton prétend qu'on ne dort pas. On croit 
ouïr, on croit voir, on croît toucher; mais tout est 
faux , tout va dispàroUre au grand réveil de l'éternité , 
où la lumière de Jésus-Christ , si long-temps inconnue, 
viendra tout à coup frapper les yeux étonnés et éblouis. 
Le monde entier s'évanouira comme la fumée ; toutes 
les grandeurs et leur attirail s'enfuiront comme un songe; 
toute hauteur sera aplanie , toute puissance sera écra* 
sée , toute superbe sera courbée sous le poids de l'é- 
ternelle majesté. En ce jour Dieu seul sera grand ; Dieu 
d'un seul regard effacera tout ce qui brille dans la nuit 
présente , comme le soleil en se levant efface les étoiles. 

On ne verra plus que Dieu tant il sera grand ; on 
cherchera en vain , on ne trouvera plus que lui , tant 
Jésus-Christ remplira tout. 

Que sont -ils devenus, dira -t- on, ces objets qui 
avoient enchanté notre cœur ? En peste-t-il ? Où étoient 
leurs places ? Hélas ! il ne reste pas même des marques 
du lieu où ils ont été. 

Ils sont passés comme une ombre que le soleil dis* 
sipe : à peine est-il vrai de dire qu'ils ont été , tant il 
est vrai qu'ils n'ont fait que paroitre et qu'ils ne sont 
plus. 

O monde si fragile et si insensé ! est-ce à toi à t'en 
foire accroire? Avec quelle audace espères- tu nous 
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imposer ta vaine et creuse figure qui passe et qui va 
disparoitre 2 

Tu n'es qu'un songe, et ta veux que Fou te croie ! 
on sent même en te possédant que tu q'cs rien de vrai 
qui remplisse le cœur. 

ÎPas-tu point de honte de donner des noms magai- 
fiques aux misères éclatantes par lesquelles tu éblouis ? 
Dans le moment où tu t'offres à nous avec un visage 
riant , tu nous causes mille douleurs. Dans le moment 
tout va disparoître ; et tu oses nous promettre de nous 
rendre heureux ! Heureux seulement celui qui voit son 
néant à la lumière de Jésus-Chri$t ! 


XXXVII. JDe la présence de Dieu • 

1^£ véritable ressort de notre perfection est renfermé 
daus cette parole que Dieu dit autrefois à Abraham (i): 
Marchez en ma présence , et vous serez parfait, 

La présence de Dieu calme Fesprit , donne un som- 
meil tranquille et du repos , même pendant le jpur y au 
milieu de tous les travaux ; mais il faut être à Dieu 
sans réserve. 

Quand on a trouvé Dieu il n'y a plus rien à chercher 
dans les hommes ; il faut faire le sacrifice de ses meil- 
leurs amis : le bon ami est au dedans du cœur ; c'est 
répoux qui est jaloux et qui écarte tout le reste. 

Il ne faut pas beaucoup de temps pour aimer Dieu , 

pour se renouveler en sa présence , pour élever son 

caur vers lui ou Fadorer au fond de son cœur , pour 
♦ 

(i) Oeiu 17, Y. I. 
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lui offrir ce que Ton fait et ce que l'on souffre ; voilà 
ie vrai (i) royaume de Dieu au dedans de nous ^ qa€ 
rien ne peut troubler. 

Quand la dissipation des sens et la vivacité de Timar 
gination empêchent l'ame de se recueillir d'one manière 
douce et sensible, il faut du moins se calmer parla 
droiture de la volonté : alors le désir du recueillement 
est une espèce de recueillement qui suïlfit : il Êiut se 
retoumer vers Dieu et faire avec une droite intention 
totft ce qu'il veut que l'on fasse. 

H faut tâcher de réveîlkr en soi de temps en temps 
le désir d'être à Dieu de toute l'étendue des puissances 
de notre ame, c'est-à-dire de notre esprit, pour le 
connoître et pour penser à lui , et de notre volonté 
pour l'aimer. Désirons aussi que nos sens ^extérieurs 
iui soient consacrés dans toutes leurs opérations. 

Prenons garde de n'être ptwnt trop long-temps occu- 
pés volontairement , soit au dehors , soit au dedans , à 
des choses qui causent une «grande distraction ati 
cœur, et à l'esprit, et qui tirèfnt tellement l'un et l'autre 
hors d'eux-mêmes qu'ils aient peine à y rentrer pour 
trouver Dieu. 

Dès que nous sentons que quelque objet étranger 
nous donne trop de plaisir ou de joie , séparons - eu 
notre cœur, et , pour l'empêcher de prendre son Te- 
pos dans la créature , présentons-lui aussitôt «on véri- 
table objet ,- son souverain bien , qui est Dieu même. 
Pour peu que nous soyons iidèlès à rompre intérieure- 
ment avecîe^ créatures, c'est -«à^dire à empêcher qn elles 
n'entrent jusque dans le fond de Tamej-que notre Se> 

(i) Xaic. 17 1 T. ai. 


ftiS DE LA PRÉSENCE DE DIEU. 

gueur s*est réservée pour "y Habiter et pour y être res- 
pecté , adoré et aimé , nous goûterons bientôt la joie 
pure que Dieu ne manquera pas de donner à une ame 
libre et dégagée de toute affection humaine. 

Quand nous apercevons en nous quelques désirs 
empressés pour quelque chose que ce puisse être j et 
que nous voyons que notre humeur nous porte avec 
trop d'activité à tout ce^ qu'il y a à faire , ne fut-ce qu'à 
dire une parole, voir un objet, faire une démarche , 
arrêtons-nous tout court et réprimons la précipitation 
de nos pensées et l'agitation de nos actions , puisque 
Dieu a dit lui-même que son esprit n'habite point dans 
le trouble. 

Ayons soin de ne pas prendre trop de part à tout 
ce qui se dit et se fait , et de ne pas trop nous en rem- 
plir y car c'est une graûde source de distractions. Dès 
que nous avons vu ce que Dieu demande de nous 
dans chaque chose qui se présente , bomons-nous là , 
et séparons-nous de tout le reste. Par-là nous conser- 
verons toujours le fond de notre ame libre et égal , et 
nous retrancherons bien des choses inutiles qui embar- 
rassent notre cœur et qui l'empêchent de se tourner 
aisément vers Dieu- 

Un excellent moyen de se conserver dans la soUtude 
intérieure et dans la liberté de l'esprit, c'est à la fin de 
chaque action de terminer là toutes les réflexions , en 
laissant tomber les retours de l'amour-propre, tantôt 
de vaine joie, tantôt de tristesse. Heureux à qui il ne 
demeure rien dans l'esprit que le nécessaire, et-^uî ne 
pense à chaque chose que quand il est temps d'y pen- 
ser ! de sorte que c'est plutôt Dieu qui en réveffle l'im- 
pression parla vue de sa volonté qu'il faut accomplir ^ 
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que non pas l'esprit lai-même cpii se met en peine de 
>les prévenir et de les chercher. Enfin accoutumons- 
nous à nous rappeler à nous-mêmes, durant la journée 
et dans le cours de nos emplois, par ime simple Tue 
de Dieu. Tranquillisons par-là tous les mouvements de 
notre cœur, dès que nous le voyons agité. Séparons- 
nous de tout ce qw* ne vient point de Dieu. Retranchons 
les pensées et les rêveries inutiles. Ne disons point de 
paroles vaines. Cherchons Dieu au dedans de nous ^ et 
nous le trouverons infailliblement, et avec lui la joie et 
la paix. 

Dans nos occupations extérieures soyons encore plus 
i36cupés de Dieu que de tout le reste. Pour les bien faire 
il faut les faire en sa présence et les faire toutes pour 
lui. A l'aspect de la majesté de Dieu notre intérieur doit 
se calmer et demeurer tranquille. Une parole du Saur 
veur calma autrefois tout d'un coup une mer furieuse- 
ment agitée : un regard de lui vers nous et de nous vers 
lui devroit faire encore tous les jours J^a même chose. 

n faut élever souvent son cœur vers Dieu : il le pu- 
rifiera, il l'éclairera, il le dirigera. C'étoit la pratique 
journalière du saint prophète David (i) : Tavois tou^ 
jours f dit-il, le Seigneur devant mes yeux. Disons en- 
core souvent ces belles paroles du même prophète : 
Qui est'Ce que je dois chercher dans le ciel et sur la 
terre, sinon voiis, 6 mon JDieu? Vous êtes le Dieu 
de mon cœur et mon unique partage pour jamais (a). 

n ne faut point attendre des heures libres où Ton 
puisse fermer sa porte ; le moment qui fait regretter lé 
recueillement peut le faire pratiquer aussitôt. U faut 

(i) Psk i5, T. 8. (a) Ibid. 7»^ v. a5. 
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touroer son cosor vers Dîea d'une manière simple, fa- 
tnilière et pleme de oonfiance. Tous les moments les 
phis entrecoupés sont bons en tout temps, même en 
mabgeant, en écoutant parler ks autres. Des histoires 
inutSes et ennuyeuses, au lieu de latiguer, soi^gcnt 
en donnant des intervalles et la liberté de se recaeillîr. 
Ainsi tout tourne à bien pour ceux ^ aiment Dieu. 

Il faut faire des lectures proportionnées à sod gont 
et à son besoin , mais souvent interrompues pour ^ire 
place a l'esprit intérieur qui met en recueillement. Deux 
mots simples et pleins de l'esprit de Dieu sont la manne 
cacbce. On oubÛe les paroles, mais elles opèrent se- 
crètement ; l'ame s'en nourrit et en est engraissée. 


XXXVIH. Sur laconformké à la volonté de Dieu. 

JrouR la conformité à la volonté de Dieu, vous trou- 
verez divers chapitres de \ Imitation de Jésus-Ckrist 
qui sont merveilleux ; la lecture de saint François-de- 
Sales vous sera aussi fort utile. 

Toute la vertu consiste-essentiellemeût dans la bonne 
volonté. C'est ce que Jésus-Christ nous £ût entendre 
en disant {i)\ Le royaume de IMeu est au dedans de 
vous, n n'est point question de savoir beaucoup, d'avoir 
de grands talents, ni mcme^de faire de grandes action^: 
il ne faut qu'avoir un cœur et aimer. 

Les oeuvres extérieures sont les fruits et les suites 
de l'amour, et la source des bonnes • œuvres ^est^toote 
au ftw^^ du ceeur. 

(i) Luc. 17, ▼.ai. 
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S y a certsânes vertus qai sont pont certaîoes>coBdî> 
tloBS et Bon pour d'autres. Les unes sont conveoaUes 
en un temps et les autres dans un autre. Msds la bonne 
volonté es! de tous les temps et de tous les lieux. 

Vouloir tout ce que Die» veut, et le vouloir pour 
toujours, pour tout, sans réserve, voila ce royaume 
de Dieu ^r est tout intériéiur. C'est par là que son règne 
arrive , puisque sa volonté s'accomplît sur la terre 
coknme dai^s le ciel, et que nous ne voulons plus que 
ce que sa volonté souveraine imprime dans la nôtre. 

Heureux les pauvres d'esprit! Heuteuxceux qui se 
dépouillent de tout, et même de leur propre volonté, 
poiHT ne plus être à eux-mêmes ! O qu'on est pauvre en 
esprit et dans le fond de son intérieur quand on n'est 
plus à soi-même et qu'on s'est dépouillé de tout ce qui 
est opposé à Dieu I 

Mais comment est-ce que notre volonté devient 
bonne en se conforxnant sans réserve à celle de Dieu 7 
On veut tout ce qu'il veut , on ne veut rien de tout ce 
qu'il ne veut pas ; on attache sa voldUté foible à la vo- 
lonté toute-puissante qui fait tout. 

Ear-là il ne peut plus rien arriver qu'on ne veuille : 
car il ne peut jamais rien arriver que ce que Dieu veut; 
et l'on trouve dans le bon plaisir de Dieu une source 
inépuisable de paix et de consolation. 

La vie intérieure est un commencement de la paix 
bienheureuse des saints , qui disent éternellement , 
Jlmen f amen. 

On adore, on loue, on bénît Dieu de tout, on le voit 
sans cesse en toutes choses, et en toutes choses sa 
main paternelle est Tunique objet dont on est occupé. 
n n'y a plus de maux \ car tout, jusqu'aux maux mêmes 
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les plus terribles qu'on souffre, se tourne en bien , 
comme dit (i) saiut Paul, pour ceux qui aiment Dieu. 
Peut-on appeler maun les peines que Dieu nous envoie 
pour nous purifier et nous rendre dignes de lui? Ce 
qui nous fait un si grand bien ne peut être un mal. 

Jetons donc tous nos soins dans le sein d'un si bon 
père; laissons-le faire c^omme il lui plaira. Contentons- 
nous de suivre sa volonté en tout , et de mettre la nôtre 
dans la sienne pour nous en désapproprier. fl n'est pas 
juste que nous ayons quelque chose à nous , nous qui 
ne sommes pas à nous-mêmes. L'esclave n'a rien à soi : 
& combien plus forte raison la créature , qui n'a de son 
fond que le néant et le péché, et en qui tout est don et 
pure grâce, ne' doit-elle rien avoir en propriété. Dieu 
ne lui a donné une volonté libre et capable de se pos^ 
séder elle-même que pour l'engager par ce don à se 
dépouiller plus généreusement. 

Nous n'avons rien à nous que notre volonté ; tout le 
reste n'est point à nous. La maladie enlève la santé et 
la vie ; les richesses nous sont arrachées par la violence; 
les talents de l'esprit dépendent de la disposition du 
corps. L'unique chose qui est véritablement à nous c'est 
notre volonté. Aussi est-ce elle dont Dieu est jaloux ; 
car fl nous Fa donnée, non afin que nous la gardions et 
que nous en demeurions propriétaires, mais afin que 
nous la lui rendions toute entière telle que nous l'avons 
reçue et sans tn rien retenir. 

Quiconque réserve le moindre désir ou la moindre 
répugnance en propriété, fait un larcin à Dieu contre 
l'ordre de la création. Tout vient de lui et tout lui est dû. 

(i) Rom. 8^ T. ^8. 
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Hélas! combien d'ames propriétaires d'elles-mêmes 
qui voudroient faire le bien et aimer Dieu, mais selon 
leur goût et par leur mouvement propre , qui fou- 
droient donner à Dieu des règles dans la manière de 
les attirer à lui! Elles veulent le servir et le posséder ; 
mais elles ne veulent pas se donner à lui ^t se laisser 
posséder. 

Quelle résistance Dieu ne trouve-t-il point dans ces 
âmes lors même qu'elles paroissent si pleines de zèle et 
de ferveur ! il est certain qu'en un sens leur abondance 
spirituelle leur devient un obstacle; car elles ont tout, 
même jusqu'aux vertus, en propriété et avec une con- 
tinuelle recherche d'elles-mêmes dans le bien. O qu'une 
ame bien pauvre, bien renonçante à .sa propre vie et 
à tous ses mouvements naturels, bien désappropriée de 
toute volonté pour ne plus vouloir que ce que Dieu lui 
fait vouloir à chaque moment selon les règles de son 
évangile et selon le cours de sa providence , est au- 
dessus de toutes ces âmes ferventes et lumineuses qui 
veulent toujours marcher dans les vertus par leur propre 
chemin I 

. Voilà le sens profond des paroles de J^sus-Christ 
prises dans toute leur étendue (i) : Que celui qui veut 
être mon disciple se renonce et qu^il me suive. Il faut 
suivre pas à pas Jésus-Christ, et non pas s'ouvrir une 
route vers lui. On ne le suit qu'en se renonçant. Qu'est- 
ce que se renoncer, sinon abandonner tout droit sur soi 
sans réserve? Aussi saint Paul nous dit-il (2) : Vous 
n'êtes plus à vous : non , il ne ûous reste plus rien en 
nous qui nous appartienne. Malheur à qui se reprend 
après s'être donné! 

(i) Maith. 16; y. «4 ) Luc^ ▼. i4> 53. (a) I Cor. 6^ t. 1^ 

20. 
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Prions le Pcre des miséricordes' et le Dieu de toute 
consolation de nous arracher notre propre cœur et de 
ne pas nous en laisser la moindre parcelle. Il en coûte 
beaucoup dans une si douloureuse opération : on a 
bien de la peine à laisser faire Dieu et à demeurer sous 
sa main quand il coupe jusqu'au vif. Mais c'est la pa- 
tience des saints et le sacrifice de la pure foi. 

Laissons Dieu faire de nous tout ce qu'il voudra. 
Jamais aucune résistance volontaire d'un seul moment. 
Dès que nous apercevrons la révolte des sens et de la 
nature, tournons-nous vers Dieu avec confiance, et 
soyons pour lui contre la nature lâche et rebelle : li- 
vrons-la à l'esprit de Dieu qui la fera peu à peu, mourir. 
Veillons en sa présence contre les moindres fautes pour 
ne jamais contrister le Saiot-Esprit qui est jaloux de 
tout ce qui se passe dans rintérieur. Profitons des fautes 
que nous aurons faîtes , par un sentiment humble de 
notre misère , sans découragement et sans lassitude. 

Peut-on mieux glorifier Dieu qu'en se désappropriant 
de soi-même et de toute volonté pour le laisser faire selon 
son bon plaisir? C'est alors qu'il est véritablement notre 
Dieu, et que son règne arrive en nous, lorsqu'îndépen- 
damment de tous les secours extérieurs et de toutes les 
consolations intérieures, nous ne regardons plus et au 
dedans et au dehors que la seule main de Dieu qui fait 
tout et que nous ne cessons point d'adorer. 

Vouloir le servir en un lieu plutôt qu'en un autre, par 
une telle voie et non par celle qui y est opposée, c'est 
vouloir le servir a notre mode et non à la sienne. Mais 
être également prêt à tout, vouloir tout et ne vouloir 
rien , se laisser comme un jouet dans les mains de la 
Providence , ne point mettre de bornes â cette soumis- 
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sîon comme Tempire de Dieu n'en peut souffrir , c'est 
le servir en se renonçant soi-même ; c'est le traiter véri- 
tablement en Dieu , et novis traiter en créature qui n'est 
faite que pour lui. 

^ue nous serions heureux s'il nous mettoit aux plu» 
rodes épreuves pour lui donner la moindre gloire l A 
quoi sommes-QOtts bcms si celui qui nous a faits trouve 
encore quelque résistance ou (pielque réserve dans notre 
coeur qui est son ouvrage ? 

Ouvrons donc notre cœur, mais ouvrons -le sans 
mesure , afin que Dieu et son amour y entrent sans 
mesure comme un torrent. Ne craignons rien dans le 
cfaeoiin où nous marchons. Dieu nous mènera comme 
par la main , pourvu que nous ne doutions pas et que 
nous soyons plus remplis de son amour que de crainte 
par rapport à nous. 


XXXIX. Instruction générale pour avoir la paix 

intérieure. 

Il n'y aura jamais de paix pour ceux qui résistent à 
Dieu : s'il y a quelcgie joie au monde , elle est réservée à 
la conscience pure : toute la terre est un lieu de trihula- 
tien et d'angoisse pour une mauvaise conscience. 

G que la paix qui vient de Dieu est différente de celle 
qui vient du siècle ! Elle calme les passions ; elle entre- 
tient la puret^ de la conscience ; elle est^nséparable de 
la justice; eQe unit à Dieu ; elle nous fortifie contre les 
tentations. Cette pureté de conscience s'entretient par 
la fréquentation des sacrements. La tentation , si elle ne 
nous surmonte point , porte toujours son fruit avec elle. 
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La paix de Vame consiste dans une entière résignation à 
h volonté de Dieu. 

(i) JkTartke^ Marthe^ vous vous inquiétez et vous 
wons troublez pour bien des choses ^ iln^y en a qu'une 
de nécessaire. Une vraie simplicité, un certain calme 
d'esprit qui est le fruit d'un entier abandon à tout ce 
que Dieu veut, une patience et un support pour les 
défauts du prochain, que la présence de Dieu inspire, 
une certaine candeur et une certaine docilité d'enfant 
pour avouer ses fautes , pour vouloir en être repris , et 
pour se soumettre au conseil des personnes expérimen- 
tées, seront des vertus solides, utiles et propres pour 
vous sanctifier. ^ 

La peine que vous avez sur un grand nombre de 
choses vient de ce que vous n'acceptez pas avec assez 
d'abandon à Dieu tout ce qui peut vous arriver. 

Mettez donc toutes choses entre ses mains et faites- 
en par avance le sacrifice entier dans votre cœur. Dès 
le moment que vous ne voudrez plus rien selon votre 
propre jugement , et que vous voudrez sans réserve tout 
ce que Dieu voudra , vous n'aurez plus tant de retours 
inquiets et de réflexions à faire sur ce qui vous regarde ; 
vous n'aurez rien à cacher ni à ménager. 

Jusque-là vous serez troublé, changeant dans vos 
vues et dans vos goûts, facilement mécontent d'autnii, 
peu d'accord avec vous-même , plein de réserve et de 
défiance : votre bon esprit, jusqu'à ce qu'il soit bî^n 
humilié et simple, ne servira qu'à vous tourmenter; 
votre piété, quoique sincère, vous donnera moins de 
soutien et de consolation que de reproches intérieurs. 

(i) Luc> to, V. 4<> 4^« 
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Si au contraire vous abandonnez tout votre cœur à 
Dieu, TOUS serez tranquille et plein de la joie du 
Saint-Esprit. 

Malheur à vous si vous regardez encore l'homme dans 
l'œuvre de Dieu ! Quand ibs'agit de choisir un guide il 
&ut compter tous les hommes pour rien. Le moindre 
respect humain fait tarir la grâce , augmente les irrésolu- ' 
tîons. On souffre beaucoup , et on déplaît encore davan« 
tage à Dieu. 

§. Comment ne pas donner tout notre amour à Dieu , 
lui qui nous a aimés le premier et aimés d'un amour ten* 
dre comme un pèf e qui a pitié de ses enfants , dont il 
connoit Textréme fragih'té et la boue dont il les a pétris ? 
n nous a cherchés dans nos propres voies qui sont celles 
du péché ; il a couru comme un pasteur qui se fatigue 
pour retrouver sa brebis égarée. H ne s'est pas contenté 
de nous chercher ; mais , après nous avoir trouvés , il 
s'est chargé de nous et de nos langueurs ; il a été obéis- 
sant jusqu'à la mort de la croix. On peut dire de même 
qu'il nous a aimés jusqu'à la mort de la croix, et que la 
mesure de son obéissance a été celle de son amour. Quand 
cet amouf remplit bien une ame , elle goûte la paix de la 
conscience ; elle est contente et heureuse ; fl ne lui faut 
ni grandeur , ni réputation , ni plaisir, rien de tout ce 
que le temps emporte sans en laisser aucunes traces; elle 
ne veut que la volonté de Dieu , et elle veille incessam* 
ment dans l'heureuse attente de son époux. 


XL. Sur P abandon d Dieu. 

Je voué souhaite tous les biens que vous devez cher- 
cher dans la retraite : le principal est k psdx dans une 
conduite simple oà on ne regarde jamats Pavenir avec 
trop d'inquiétude. L'avenir est à Dieu et point à vous : 
Dieu Fassaisonnera cooinie il faut selon vos besoins ; 
mais si vous voulca pénétrer cet avenir par votre pro- 
pre sagesse , vous n'en tirerez aucun fruit que Fînquic- 
tude et la prévopnce de certains maux inévitables. 
Songez seulement à profiter de chaque jour ; chaque 
jour a son bien et son mal , en sprtc même que le mal 
devient souvent un bien , pourvu qu'on laisse faire Dieu 
et qu'on ne le prévienne jamais par impatience. 

Dieu vous donnera alors tout le temps qu'il faudra 
pour aHer à lui. Il ne vous donnera peut-être pas tout 
Celui que vous vaudriez pour vous occuper selon votre 
goût et pour vivre à vous-même sous prétexte de per- 
fection ; mais vous ne manquerez ni de temps ni d'oc- 
casions de renoncer à vous-même et à vos inclmations. 
Tout autre temps au-d^là de celtiî-là est perdu , quel- 
que bien employé qu'il ps^roisse. Soyez même persuadé 
que vous trouverez suf toutes ces choses des facSités 
convenables à vos vrais besoins ; car autant que Dîea 
déconcertera vos inclinations, autant soutiendra- 1- il 
votre foiblesse. Ne craignez rien et laissez-le faire : évi- 
tez seulement par une occupation douce , tranquille et 
réglée y la tristesse et l'ennui qui sont la plus dangereuse 
tentation pour votre naturel. Vous serez toujours libre 
en Dieu, 'pourvu que vous ne vous imaginiez point d'a- 
voir perdu votre Ûberté. 


XLI. De la reconnaissance. 

JL'ouBLi de soi-même dont on parle souvent , pour les 
âmes çpsL veulent chercher Dieu généreusement , n'em-- 
pêche pas la reconnoissance de ses bienfaits. En voici 
la raison; c'est que cet oubli ne consiste pas à ne voir 
jamais rien en soi , mais seulement à ne demeurer jamais 
renfermé en soi-même , bcci^é de ses biens ou de ses 
maux par une vue de propriété ou d'amour-propre. C'est 
cette trop naturelle occupation de nous-mêmes qui nous 
éloigne de l'amour pur et simple , qui rétrécit notre 
cœur ., €t qui nous éloigne de notre vraîe perfection à 
force de nous la faire chercher avec empressement , 
avec trouble et avec inquiétude, pour l'amour de nous- 
mêmes. 

Mais quoiqu'on s'oublie., c'est à-dire qu'on ne cherche 
plus volontairement son propre intérêt , on ne laisse . 
pas de se voir en bien des occasions. On ne se regarde 
pas pour l'amour de soi-même *, n^ais la vue de Dieu 
qu'on cherche nous donne souvent , comme par con- 
tre-coup,, certaine vue de nous-mêmes. C'est comme 
un homme qui en regarde un autre derrière lequel est 
un grand miroir ; en considérant Fautre il se voit et se 
trouve sans se chercher. Ainri est-ce dans la pure lu- 
mière de Dieu que nous nous voyons parfaitement nous- 
mêmes. 

La présence de Dieu, quand elle est pure, simple 
et soutenue par une vraie fidélité de l'ame , est ce grand 
Boiroir où nous découvrons jusqu'i la moindre tache de 
notre ame. 

Un .paysan renfermé dans son village n'en connoit 
qu'imparfaitement la misère ; mais faites-lui voir de 
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riches palais , une cour superbe , fl conçoit toute h 
pauvreté de son village et ne peut souffrir ses hailloBS 
à la vue de tant de magnificence. C'est ainsi qu'on voit 
sa laideur et son néant dans la beauté et dans l'infinie 
grandeur de Dieu. " 

Montrez tant qu'il vous plaira la vanité et le néant 
de la créature par les défauts des créatures ; faites re- 
marquer la brièveté et l'incertitude de la vie, rmcons- 
tance de la fortune, l'infidélité des amis, l'illusion des 
grandes places , les amertumes qui y sont inévitables , 
le mécompte des plus belles espérances , le vide de 
tous les biens qu'on possède , la réalité de tous les maux 
qu'on souffre : toutes ces morales, quelque vraies et 
sensibles qu'elles soient , ne font qu'effleurer le cœur ; 
elles ne passent point la superficie ; le fond de l'homme 
n'en est point changé. Il soupire de se voir esclave de 
la vanité et ne sort point de cet esclavage. Mais si le 
rayon de la lumière divine l'éclairé intérieurement, il 
voit dans l'abîme du bien , qui est Dieu, l'abîme du néant 
et du mal qui est la créature corrompue ; il se mé' 
prise ; il se hait; il se quitte ; il se fuit ; il se craint ; 
il se renonce soi-même ; il s'abandonne à Dieu; il se 
perd en lui. 

Heureuse perte ! car alors il se trouve sans se cher' 
cher, n n'a plus d'intérêt propre et humain, et tout lui 
profite ; car tout se tourne à bien pour ceux qui aiment 
Dieu. Il voit, les miséricordes qui viennent dans cet 
abîme de foiblesse , de néant et de péché ; il voit , et 
il se complaît dans cette vue. Remarquez que ceux <{iû 
ne sont pas encore fort avancés dans le renoncements 
eux-mêmes regardent encore ce cours des miséricordes 
divines par rapport à leur furopre avantage spirituel à 
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proportion qu'ils tiennent encore plas ou moins à eux- 
mêmes. 

Or , comme Tentière désappropriation de îa volonté 
est très rare en cette ^ie , il n'y a aussi guère d'ames 
qui ne regardent encore les miséricordes reçues par 
rapport aux fruits qu'elles en reçoivent pour elles- 
mêmes ; de façon que ces âmes , quoiqu'elles tendent à 
n'avoir plus aucun intérêt propre, ne laissent pas d'être 
encore très sensibles à ce grand intérêt. 

EUes sont ravies de voir une main toute - puissante 
qui les a arrachées à eQes-mémes , qui les a délivrées de 
leurs propres désirs , qui a rompu leurs liens lorsqu'elles 
ne songeoient qu'à s'enfoncer dans leur -esclavage ; qut 
les a sauvées , pour ainsi dire , malgré ellçs-mêraes , et 
qui a pris plaisir à leur faire autant de bien qu'elles se 
faisoient de mal. 

Des âmes entièrement pures et désappropriées , telles 
tjue celles des saints dans le ciel , regarderoient avec 
autant d'amour et de complaisance les miséricordes 
répandues sur les autres que les miséricordes qu'elles 
ont reçues elles mêmes ; car , ne se comptant plus rien , 
elles aiment autant le bon plaisir de Dieu , les richesses 
de sa grâce et la gloire qu'il tire de la sanctification d'au- 
truî, que celle qu'il tire de leur propre sanctification. 
Tout est alors égal , parceque le moi est perdu et 
anéanti , le moi n'est pas plus mx>i sa^ autrui i c'est Dieu 
seul qui est tout en tous ; c'est lui seul qu'on aime , qu'on 
admire et qui fait toute la joie du cœur dans cet amour 
céleste et désintéressé. On est ravi de ^^^ miséricordes, 
non pour l'amour de soi , mais pour l'amour de lui. On 
te remercie d'avoir fait sa volonté et de s'être glorifie 
lui-même , comme nous lui demandons dans le Tatcr 

T. rv. ' 21'^ 
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qu'il daigne faire sa volonté et donner gloire à son nom. 
En cet état ce n'est plus pour nous que nous demandons, 
ce n'est plus pour nous que nous remercions. Mais^ en 
attendant cet état bienheureux , l'ame, tenant encore à 
soi , est attendrie par ce reste de retour sur elle-même. 
Tout ce qu'il y a encore de ces retours excite une vive 
reconnoissance : cette recounoissance est un amour 
encore un peu mêlé et recourbé sur soi ; au lieu que la 
reconnoissance des âmes perdues en Dieu , telles que 
celles des saints dans le ciel , est un amour immense , 
un amour sans retour sut l'intérêt propre , un amour 
aussi transporié des miséricordes faites aux autres que 
des miséricordes faites à soi-même ; un amour qui n'ad- 
mire et ne reçoit les dons de Dieu que pour le pur, in« 
térêt de la gloire de Dieu même. 

Mais comme rien n'est plus dangereux que de vouloir 
aller aurdelà des mesures de son état, rien ne seroit 
plus nuisible à une ^me qui a besoin d'être soutenue par 
des sentiments de reconnoissance , que de se priver de 
cette nourriture qui lui est propre, et de courir après 
des idées d'une plus haute perfection qui ne lui conviens 
ncnt pas encore, qui ne se trouvent même que dans le 
ciel. 

Quand l'ame est touchée du souvenir de tout ce que 
Dieu a fait pour elle, c'est une marque certaine qu'elle 
a besoin de ce souvenir, supposé même qu'elle ait dans 
ce souvenir une certaine joie intéressée sur son bonheur. 
Il faut laisser cette joie en liberté et dans toute son éten- 
due; car l'amour, quoiqu'iméressé , sanctifie l'ame; et 
il faut attendre patiemment que Dieu vienne lui-mêmç 
l'épurer. Ce seroit le prévenir et entreprendre ce qui est 
réservé à lui seul , c^ue de VQu|oir ôter à l'homme toi*^ 
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lés motifs où l'intérêt propre se mêle avec celui de 
Dieu. 

L'homme lui-même ne doit poîiit gêner son cœur là- 
dessus 5 ni renoncer avant le temps aux appuis dont sou 
Ibfirmité a besoin. L'enfant qui marche seul avant qu'où 
le laisse aller tombera bientôt. Ce n'est point à lui à ôter 
les lisières avec lesquelles sa gouvernante le soutient. 

Vivons donc de reconnoissance tandis que la recon- 
noissance, même intéressée, servira à nourrir notre 
cœur. Aimons les miséricordes de Dieu, non seulement 
pour l'amour de lui et de sa gloire , mais encore pour 
l'amour de nous et de notre bonheur éternel , tandis que 
cette vue aura pour nous un certain soutien proportionné 
à notre état. Si dans la suite Dieu ouvre notre cœur & 
un amour plus épuré et plus généreiiic, à un amour qui 
se rapporte à lui sans détour, qui ne voit plus que sa 
gloire, laissons - nous entraîner sans retardement ni 
hésitation à cet amour si parfait. 

Si donc nous aimons les miséricordes de Dieu ; si elles 
nous ravissent de joie et d^admiration par le seul plaisir 
de voir Dieu si bon et si grand ; si nous ne sommes plus 
touchés que de l'accomplissement de sa volonté , de sa 
gloire, qu'il trouve comme il lui plaît, de la grandeur 
avec laquelle il fait un vase d'honneur de ce qui étoit un 
vase d'ignominie; rendons-lui grâces encore plus volon- 
tiers, puisque le bienfait est plus grand, et que le plus 
pur de tous les dons de Dieu est de n'aimer ses dons quQ 
pour lui sans se chercher soi-même. 


XLn. Que le seul amour pur sait souffrir comme il faut 

et aimer les souffrances, 

Ok sait qu'il faut souffrir et qu'on le mérite; cepea- 
dant on^st toujours surpris de la souffrance comme si on 
ne croyoit ni la mériter ni en avoir besoin. D n'y a que 
Je vrai et pur amour qui aime à souffrir, parcequ'il û y a 
que le vrai et pur amour qui s'abandonne. La résignation 
fait souffrir, mais il y a en eUe quelque chose qui souffre 
de souffrir et qui résiste. La résignation qui ne donne 
rien à Dieu qu'avec mesure et avec réflexion sur soi veut 
bien souffrir, mais elle se tâte souvent craignant de 
souffrir mal. A parler proprement on est comme deux 
personnes dans la résignation : l'une domte l'autre, et 
veille sur elle pour Fempêcber de se révolter. Dans le 
pur amour , qui est désapproprié et abandonné , Tamc se 
nourrit en silence de la croix et de l'union à Jésus-Christ 
crucifié, sans aucun retour de sensibilité sur sa souf- 
france, n n'y a qu'une volonté unique , simple , qui ^^ 
laisse voir à Dieu telle qu'elle est sans chercher à se voir 
eUe-mêrae. Elle ne dit rien ; eDe ne remarque rien. Que 
fait-elle ? Elle souffre. Est-ce tout ? Oui c'est tout : elle 
n'a qu'à souffrir. L'amour se fait assez entendre sans 
parler et sans penser. D fait l'unique chose qu'il a à faire, 
qui est de ne vouloir rien quand il manque de toute con- 
solation. Une volonté rassasiée de celle de Dieu, p^^*' 
^ dant que tout le reste lui est pté, est le plus pur de tous 
les amours. 

Quel soulagement de penser qu'on n'a donc point tant 
d'inquiétudes à se donner pour s'exciter sans cesse à » 
patience, et pour être toujours en garde et tendu afin ne 
soutenir le caractère d^une vertu accomplie au dehors- 
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Il suffit d'être petit et abandonné dails la douleur. Ce n'est 
point courage; c'est quelque chose de moins et de plus : 
de moins aux jefux du commun dès hommes vertueux ; 
de plus aux yeux de la pure foi. C'est une petite^e en 
soi qui met l'ame dans toute la grandeur de Dieu. C'est 
une foiblesse qui désapproprie de toute force et qui 
donne la toute-puissance de Dieu. Quand je suisfoi^ 
ble (i), dit saint Paid, c*est alors que je suis puis^ 
sant : (a) je puis tout en celui qui me fortifie* 

Alors il suffit de se nourrir par quelque courte lec- 
ture proportionnée à son état et à son goût, mais sou- 
vent interrompue pour soulager ks sens et pour faire / 
place à l'esprit intérieur qai met en recueillement. Quel- 
quefois on souffre sans savoir presque si l'on souffre : 
d'autres fois on souffre et on trouve qu'on souffre mal, 
et on supporte son impatience comme une seconde 
croix plus pesante que la première; mais rien n'arrête, 
parceque le vrai amour va toujours^ n'allant point par 
lui-même et ne se comptant pour rien. Alors on est 
vraiment heureux. La croix n'est plus croix quand il 
n'y a plus un moi pour la souffrir et qui s'approprie les 
biens et les maux. 
. « . ( 

XLin. Ia amour désintéressé et l'amour intéressé ont 

leur saisçn, 

Jlourquoi aime-t-ou mieux voir les dons de Dieu 
en soi qu'en autrui , si^ce n'est par attachement à soi ? 
Quiconque aime mieux les voir en soi que dans les 
autres s'affligera aussi de les voir dans les autres plus 

(i) II Cor. la, V. 10. («) Phil. 4, t. i5. 
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de sa propre perfectioD, soidTre une douleur cuisaute 
toutes les fois ({u'elle aperçoit en elle la moindre tache. 

Ce n'est pas que Thomme simple et détaché de soi- 
même ne trayaille à sa perfection : il y travaille d'autant 
plus qu'il s'oublie davantage, et qu*il ne songe aux vertus 
que pour accomplir la volonté de Dieu. 

Le défaut qui est en nous la source de tous les autres 
est l'amour de nous-mêmes auquel nous rapportons 
tout au lieu de rapporter tout à Dieu. Quicpnque tra- 
vaille donc à se désoccuper de soi-même, à s'oublier, 
à se renoncer , suivant le précepte de Jésus-Christ , 
coupe d'uQ seul coup la racine à. tous ses vices , et 
trouve dans ce simple renoncement à soi-même le germe 
de toutes les vertus. 

Alors on entend et on éprouve au dedans de soi la 
vérité profonde de cette parole de l'écriture: (i) Là où 
est t esprit du Seigneur, là est la liberté. On ne néglige 
rien pour faire régner Dieu au dedans de soi-même «t au 
dehors ; mais on est en paix au milieu de l'humiliation cau- 
sée par ses fautes. On aimeroit mieux mourir que de com- 
mettre la moindre faute volontairement ; mais on ne 
craint point le jugement des hommes pour l'intérêt de 
sa propre réputation. On se dévoue à l'opprobre de 
Jés is-Christ , et on demeure en paix dans l'incertitude 
des événements. Pour les jugements de Dieu on s'y 
abandonne en implorant ses miséricordes suivant les 
divers degrés ou de confiance, ou de sacrifice , ou de 
désappropriation entière de soi-mêrtie. Plus on s'aban- 
donne , plus on trouve la paix ; et cette paix met telle- 
ment le cœiu: au large qu'où est prêt à tout ; on veut 

(î) Il Cor. 3, Y. 17. 
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tout et on ne veut rien ; on est simple comme de petits 
eilfants. 

La lumière de Dieu fait sentir jusqu'aux moindres 
fautes ; mais eQe ne décourage point. On marche de- 
vant lui ; mais si on bronche on se hâte de reprendre sa 
course et on ne pense qu'à avancer toujours^. O que 
cette simplicité esÎÂeureuse ! mais qu'il y a peu d'antes 
qui aient le courage de ne regarder jamais derrière elles! 
Semblables à la femme de Lot , elles attirent sur eUes 
la malédiction de Dieu par ces retours inquiets <d'uD 
amour-propre jaloux et délicat. 

n faut perdre ce qui reste en nous du vieil homme 
si nous voulons nous retrouver en Dieu; c'est aux petits 
que Jésus-Christ déclare qu'appartient son royaume. 
Ne raisonner point trop, aller au bien par une intention 
droite dans les choses communes , laisser tomber mille 
réflexions par lesquelles oh s'enveloppe et on s'enfonce 
en soi-même sous prétexte de se corriger ; voilà en gros 
les principaux moyens d'être libres de k vraie liberté 
sans négïger ses devoirs. 


XLV. Des divertissements attachés à Vétat des 

personnes, 

Y o i^s ne devez point , ce me semble , monsieur , vous 
embarrasser sur les divertissements où vous ne pouvez 
éviter de prendre part. Il y a bien des gens qui veulent 
qu'on gémisse de tout, et qu'on se gêne continuellement 
en excitant en soi le dégoût des amusements auxquels 
on est assujetti. Pour moi , j'avoue que je ne saurois 
m'accommoder de cette rigidité. J'aime mieux quelque 
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chose de plus simple , et îe crois que Dieu même Vaime 
beaucoup mieux. Quand les divertissements sont inno- 
cents en eux*mémes et qu'on y entre par les régies de 
rétat où la Providence nous met , alors je crois qu'il 
suffit d'y prendre part avec modération et dans la vue 
de Dieu. Des mameres plus sèches , plus réservées , 
moins comj^aisantes et moins ouveif^js , ne serviroient 
qu'à donner une fausse idée de la piété aux gens du 
monde qui ne sont déjà que trop préoccupés contre 
elle , et qui croiroient qu'on ne peut servir Dieu que par 
une vie sombre et chagrine. 

Je conclus donc , monsieur , que quand Dieu met 
dans certaines places qui engagent à être de tout j au 
lieu où vous êtes y il n'y a qu a y demeurer en paix sans 
se chicaner continuellement soi-même sur les motifs 
secrets qui peuvent insensiblement se glisser dans le 
cœur. On ne finiroit jamais si on voulolt continuellement 
souder le fond de son cœur; et en voulant sortir de soi 
pour chercher Dieu , on s'occuperoit trop de soi dans 
ces examens si fréquents. Marchons dans la simplicité 
du cœur avec la paix et la joie , qui sont les fruits du 
SaiDt-Esprît. Qui marche en la présence de Dieu dans 
les choses les plus indifférentes , ne cesse point de faire 
l'œuvre de Dieu, quoiqu'il ne paroisse rien faire de solide 
et de sérieux. Je suppose toujours qu'on est dans l'ordre 
de Dieu et qu'on se conforme aux règles de la Pro- 
vidence dans sa condition en faisant ces choses indif- 
férentes. 

La plupart des gens j quand ils veulent se convertir 
ou se réformer , songent bien plus à remplir leur vie 
de certaines actions difficiles et extraordinaires , qu*à 
purifier leurs intentions et à mourir à leurs indinations 
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naturelles dans les actions les plus commîmes de leur 
état :*ii quoi ils se trompent fort souvent. Il vaudroit 
beaucoup mieux changer moins les actions et changer 
davantage la disposition du cœur qui les fait faire. 
Quand on est déjà dans une vie honnête et réglée , il 
est bien plus pressé , pour devenir véritablement chré- 
tien , de changer le dedans que le dehors. Dieu ne se 
paie ni du bruit des lèvres, ni de la posture du corps , 
ni des cérémonies extérieures : ce qu'il demande encore 
c'est une volonté qui ne soit plus partagée entre lui et 
aucune créature ; c'est une volonté souple dans ses mains 
cfii ne désire et ne rejette rien, qui veuille sans réserve 
tout ce qu'il veut , et qui ne veuille jamais , sous aucun 
prétexte , rien de tout ce qu'il ne veut pas. 

Portez , monsieur , cette volonté toute simple , cette 
volonté toute pleine de celle de Dieu , par-tout ou sa 
providence vous conduit. CherchezDieu dans ces heures 
qui paroissent si vides; et elles seront pleines pour 
vous puisque Dieu vous y soutiendra. Les amusements 
même les plus inutiles se tourneront en bonnes œuvres 
si vous n'y entrer que selon la vraie bienséance et pour 
vous y conformer à l'ordre ^e Dieu, Que le cœur est 
au large quand Dieu ouvre cette voie de simplicité ! 
On marche comme de petits enfants que la mère mène 
par la main , et qui se laissent mener sans se mettre en 
peine du lieu où ils vont. On est content d'être assu- 
jetti ; on est content d'être libre ; on est prêt à parler; 
on est prêt à se taire. Quand on ne peut dire des 
choses édifiantes , on dit des ricins d'aussi bon cœur ;. 
on s'amuse à ce que saint François- de - Sales appelle des 
joyeusetés : par-là on se délasse en délassant les autres. 

Vous n^e direz peut-être que vous aimeriez mieux 
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être occupé de quelcpe chose de plus sérieux et de 
plus solide. Mais Dieu ne l'aime pas mieux pout vous 
puisqu'il choisit ce que tous ne choisiriez pas. Vous 
savez que son goût est meilleur que le vôtre. Vous trou- 
veriez plus de consolation dans les choses solides dont 
il vous a donné le goût ; et c'est cette consolation qu'il 
veut vous ôter ; c'est ce goût qu'il veut mortifier en 
vous quoiqu'il soit bon et salutaire. Les vertus mêmes 
ont besoin d'être purifiées dans leur exercice par les 
contre-temps que la Providence leur fait souffrir pour 
mieux les détacher de toute volonté prx)jHW. que la 
piété , quand elle est prise par le principe fondamental 
de la volonté de Dieu , sans considter le goût , ni le 
tempérament , ni les saillies d'un zèle excessif, est sim- 
ple, douce , aimable , discrète et sure dans toutes ses 
démarches I On vit à peu près comme les autres gens, 
sans affectation , sans apparence d'austérité , d'une 
manière sociable et aisée, mais avec une sujétion per- 
pétuelle à tous ses devoirs, mais avec un renoncement 
sans relâche à tout ce qui n'entre point d'un moment à 
l'autre dans l'ordre de Dieu sur nous , enfin avec une 
vue pure de Dieu à qui on sacrifie tous les mouvements 
irréguliers de la nature. Voilà l'adoration en esprit et 
en vérité que Jésus-Christ et son Père cherchent. Tout 
le reste n'est qu'une rehgion en cérémonie , et plutôt 
l'ombre que la vérité du christianisme. 

Vous me demanderez sans doute par quels moyens 
on peut parvenir à se conserver dans cette pureté d'in- 
tention dans une vie si commune et qui paroît si amu- 
sée. On a bien de la peine, direz -vous, à défendre 
son <;œur contre le torrent des passions et des mantatf 
exemples du monde , lorsqu'on est à tout« heure ^ 
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garde contre soi-même; comment pourra-t-on donc 
espérer de se soutenir si Ton s'expose avec tant de fa- 
cilité aux divertissements qui empoisonnent ou qui du 
moins dissipent avec tant de danger une ame chré- 
tienne ? 

J'avoue le danger et je le crois encore plus grand 
qu'on ne sauroit le dire. Je conviens de la nécessité de 
se précautionner contre tant de pièges ; et voici à quoi 
je voudrois réduire ces précautions. 

Premièrement , je crois que vous devez poser pour 
fondement de tout k lecture et la prière. Je ne parle 
point ici d'une lecture de curiosité pour vous rendre 
«avant sur les questions de religion ; rien n'est plus 
vain , plus indécent , plus dangereux. Je ne voudrois 
que des tectures simples , éloignées des moindres sub- 
tilités , bornées aux choses d'une pratique sensible , et* 
qui soient toutes tournées à nourrir le cœur. Évitez 
tout ce qui excite l'esprit , et qui fait perdre cette heu- 
reuse simplicité qui rend l'ame docile et soumise à tout 
ce que l'église enseigne. Quand vous ferez vos lectures, 
non pour savoir davantage mais pour apprendre mieux 
à vous défier de vous - même , elles se tourneront à 
profit. Ajoutez à la lecture la prière où vous méditerez 
en profond silence quelque grande vérité de la religion. 
Vous pouvez le faire en vous attachant à quelque ac- 
tion ou à quelque parole de Jésus-Christ. Après avoir 
été convaincu de la vérité que vous voudrez considé- 
rer 5 faites-en l'application sérieuse et précise pour la 
correction de vos défauts en détail ; foritiez vos réso- 
lutions devsQit Dieu , et demandez-lui qu'il vous anime 
pour vous faire accomplir ce qu'il vous donne le cou- 
rage de lui promettre. Quand vous apercevrez que 

T. IV. 22 
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votre esprit s'égarera pendant cet exercice , ramenez- 
le doucement sans vous inquiéter et sans jamais vous 
décourager de l'importunité de ces distractions qui sont 
opiniâtres. Tandis qu'elles seront involontaires elles 
ne pourront vous nuire -, au contraire elles vous ser- 
viront plus qu'une prière accompagnée d'une consola- 
tion et d'une ferveur toutes sensibles ; car elles vous 
humilieront , vous mortifieront et vous accoutumeront 
à chercher Dieu purement pour lui-même sans mélange 
d'aucun plaisir. Pourvu que vous soyez fidèle à vous 
dérober des temps réglés soir et matin pour pratiquer 
ces choses, vous verrez qu'elles vous serviront de 
contre-poison contre les dangers qui vous environnent. 
Je dis le soir et le matin , p'arcequ'il faut renouveler 
de temps en temps la nourriture de l'ame aussi - bien 
que celle du corps , pour empêcher qu'elle ne tombe 
en défaillance en s'épuisant dans le commerce des créa- 
tures. Mais il faut être ferme contre soi et contre les 
autres pour réserver toujours ce temps. Il ne faut ja- 
mais se laisser entraîner aux occupations extérieures, 
quelque bonnes qu'elles soient, jusqu'à perdre le temps 
de se nourrir. 

La seconde précaution que je crois nécessaire est de 
prendre , suivant qu'on^est libre et qu'on sent son be- 
soin, certains jours pour se retirer entièrement et 
pour se recueillir. C^est là qu'on guérit secrètement aux 
pieds de Jésus - Christ toutes les plaies de son cœur , 
et qu'on efface toutesles impressions malignes du monde. 
Cela sert même à la santé ; car , pourvu qu'on sache 
user simplement de ces sortes de retraites , elles ne 
reposent pas moins le corps que l'esprit. 

Troisièmement , je suppose que vous vous bomei 
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aux divertissements convenables à la profession de 
piété que vons faites, et au bon exemple que le monde 
même attend de vous. Car le monde, tout monde qu'il 
est, veut que ceux qui le méprisent ne se démenteiit 
en rien dans le mépris qu'ils ont pour lui , et il ne peut 
s^empêcber d'estimer ceux par qui il se voit méprisé 
de bonne foi. Vous comprenez bien , monsieur , que les 
vrais chrétiens doivent se réjouir de ce que le monde 
est un censeur si rigoureux ; car ils doivent se réjouir 
d être par-là dans une nécessité plus pressante de ne 
rien faire qui ne soit édifiant. 

Enfin je crois que vous ne devez entrer dans les 
divertissements^ de la cour que par complaisance et 
qu'autant qu'on le désire. Ainsi , toutes les fois que 
vous n'êtes ni appelé ni désiré , il ne faut jamais pa- 
roitre ni chercher à vous attirer indirectement une in- 
vitation. Par-là vous donnerez à vos affaires domesti* 
ques et aux exercices de piété tout ce que vous serez 
L'bre de leur donner. Le public , ou du moins les gens 
raisonnables et sans fiel contre la vertu seront égale» 
ment édifiés , et de vous voir si discret pour tendre à la 
retraite quand vous êtes libre , et sociable pour entrer 
avec condescendance dans les divertissements permis 
quand vous y serez appelé. 

Je suis persuadé qu'en vons attachant à ces règles , 
qui sont simples, vous attirerez sur vous une abondante 
bénédiction. Dieu , qui vous mènera comme par la main 
dans ces divertissements , vous y soutiendra. U s'y fera 
sentir à vous. La joie de sa présence vous sera plus 
douce que tous les plaisirs qui vous seront offerts. 
Vous y serez modéré , discret et recueilli sans con- 
trainte , sans affectation , sans sécheresse incommode 
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aux autres. Vous serez, suivant la parole de S. Paul, 
au milieu ie ces choses comme n'y étant pas ; et y 
montrant néanmoins une humeur gaie et complaisante, 
TOUS serez tout à tous. 

Si vous apercevez que Fenutii vous abat ou que la 
joie vous évapore , vous reviendrez doucement et sans 
vous troubler dans le sein du Père céleste qui vous 
tend sans cesse les bras. Vous attendrez de lui la joie 
et la b'berté d'esprit dans la tristesse , la modération et 
le recueillement dans la joie ; et vous verrez qu'il ne 
vous laissera manquer de rien. Un regard de confiance, 
un simple retour de votre cœur sur lui vous renou- 
vellera ; <'t , quoique vous sentiez souvent votre arae 
engourdie et découragée , dans chaque moment où Dieu 
vons appliquera à faire quelque chose, il vous donnera 
la facilité et le courage selon votre besoin. Voilà le pain 
quotidien que nous demandoos à toute heure , et qui 
ne nous manquera jamais ; car notre Père , bien loin -de 
nous abandonner, ne cherche qu'à trouver nos cœurs 
ouverts pour y verser des torrents de grâce. 


XL VI. jivis à une personne attachée à la cour. 

Ijbs chaînes d'or ne sont ^s moins chaînes que les 
chaînes de fer : on est exposé à l'envie et l'on est digne 
de compassion. Votre captivité n'est en rien préférable 
à celle d'une personne qu'on tiendroit injustement en 
prison. La seule chose qui doit vous donner une solide 
consolation , c'est que Dieu vous ôte votre liberté ; et 
c'est cette consolation même qui soutiendroit dans la 
prison la personne innocente dont je viens de parler. 
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Ainsi TOUS n'avez rien au*dlessus d'elle qa'un fdntômt 
de gloire, qui , ne vous donnant aucun avantage effec- 
tif, vous met en danger d'être ébloui et trompé. 
^ Mais cette consolation de vous trouver , par un ordre 
de Providence , dans la situation où vous êtes , est une 
consolation inépuisable. Avec elle rien ne peut jamais 
vous manquer ; par elle les chaînes de fer se changent^ 
je ne dis pas en chaînes d'or , car nous avons vu coni« 
bien les chaînes d'or sont méprisables , mais en bon- 
heur et en Ubené. A quoi nous sert cette liberté natu- 
relle dont nous sommes jaloux ? A suivre nos inclina- 
tions mal réglées , mêm^ dans les choses innocentes ; 
à flatter notre orgueil qui s'enivre d'mdépendaoce ; à 
Élire notre propre volonté , ce qui est le plus mauvais 
usage que nous puissions faire de nous-mêmes. 

Heureux donc ceux que Dieu arrache à leur propre 
volonté pour les attacher à la sienne ! Autant que ceux 
qui s'enchaînent eux - mêmes par leurs passions sont, 
misérables , autant ceux cpe Dieu prend plaisir à en* 
chaîner de ses propres mains sont-ils heureux et libreSé 
Dans cette* captivité apparente ils ne font plus ce qu'ils 
voudroient : tant mieux ; ils font , depuis le matin jus- 
qu'au soir , omtre leur goût , ce que Dieu veut qu'ils 
fassent ; il les tient comme pieds et mains liés dans les 
liens de sa volonté '^ il ne les laisse jamais un seid mo- 
ment à eux-mêmes ; il est jaloux de ce moî tyrannique 
qui veut tout pour lui-même ; il mène sans relâche de 
sujétion en sujétion , d'importunité en importunité , et 
TOUS fait, accomplir ses plus grands desseins par des 
états d'ennuis , de conversations puériles et d'mutilité 
dont on est honteux. U presse l'ame fidèle et ne la laisse 
plus respirer : à peine un importun s'en va que Dieu 

'J.OU. 
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en envoie un autre pour avancer son œuvre. On vou- 
droît être libre pour penser à Dieu ; mais on s'unit 
bien mieux à lui en sa volonté crucifiante qu'en se 
consolant par des pensées douces et affectueuses ae 
ses bontés. On vondroit être à soi pour être plus a 
Dieu ; on ne songe pas que rien n'est moins propre 
pour être à Dieu que de vouloir encore être à soi. Ce 
moi du vieil homme , dans lequel on veut rentrer pour 
s'unir à Dieu, est mille fois plus loin de lui que la ba- 
gatelle la plus ridicule ; car il y a dans ce moi un ve- 
nin subtil qui n'est point dans les amusements de l'en- 
fance. 

n est vrai que Ion doit profiter de tous les moments 
qui sont libres pour se dégager; il £aut même, par 
préférence à tout le reste , se réserver des heures pour 
se délasser Fesprit et le corps dans un état de recueil- 
lement ; mais pour le reste de la journée , que le tor- 
rent emporte malgré nous , il faut se laisser entraîner 
sans aucun regret. Vous trouverez Dieu dans cet en- 
traînement , et vous le trouverez d'une manière d'aa- 
tant plus pure, que vous n'aurez pas choisi cette ma- 
nière de le chercher. 

La peine qu'on souffre dans cet état de sujétion est 
une lassitude de la nature qui voudroit se consoler , et 
non un attrait de l'esprit de Dieu. On croit regretter 
Dieu , et c'est soi-même qu'on regrette : car ce que l'on 
trouve de plus pénible dans cet état gênant et agité , 
c'est qu'on ne peut jamais être libre avec soi-même; 
c'est le goût de moi qui nous reste , et qui demanderoit 
un état plus calme pour jouir à notre mode de notre 
esprit , de nos sentiments et de toutes nos bonnes qua- 
lité^ dans la société de certaines personnes délicates 
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qui seroient propres à nous faire sentir tout ce que le 
moi humain a de flatteur ; ou bien on voudroit jouir 
en silence de Dieu et des douceurs de la piété , au lieu 
que Dieu veut jouir de nous et nous rompre pour nous 
accommoder à toutes ses volontés. 

n mène les autres par l'amertUme des privations; 
pour vous , il vous conduit par l'accablement des jouis- 
sances des vaines prospérités : il rend votre étal dur et 
pénible à force d'y mettre ce que les aveugles croient 
qui fait la parfaite douceur de la vie. Ainsi il fait deux 
choses salutaires en vous ; il vous instruit par expé- 
rience, et vous faitjnourir J)ar les choses qui entre- 
tiennent la vie corrompue et maligne du reste des hom- 
me*. Vous êtes comme ce roi qui ne pouvoit rien toucher 
qui ne se convertît en or sous sa main; tant de richesses 
le rendoient malheureux : pour vous vous serez heureux 
en laissant faire Dieu et en ne voulant le trouver que 
daos les choses où il veut être pour vous. 

En pensant à la misère de votre état, à la servitude 
dont vous gémissez , les paroles de Jésus-Christ à saint 
Pierre me sonl revenues dans l'esprit (i) : Autrefois 
tu marchois comme tu voulais^ mais quand tu seras 
dans un âge plus avancé^ un autre plus fort que toi 
te mènera oit tu ne voudras pas aller. Laissez - vous 
aller et mener, n'hésitez pas dans la voie; vous irez 
comme saint Pierre où la nature jalouse de la vie et de 
la h'berté ne veut point aller \ vous ire2 à Tamour de 
Dieu, au parfait renoncement, à la mort totale de votre 
propre volonté en accomplissant celle de Dieu qui vous 
mène selon son bon plaisir. 

(i) Jean , di 9 V. 18. 
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n ne faut pas attendre la liberté et la retraite ponr 
se détacher de tdu^ et pour Taiocre le vieil homme : la 
▼ue d'une situation libre n'est qu^une belle idée : peut- 
être n'y parviendrons-nons jamais. H faut se tenir prêt 
à mourir dans la servitude de notre état. Si la Provi- 
dence prévient nos projets de retraite, nous ne sommes 
point à nous; et Dieu ne nous demandera que ce (p 
dépend de nous. Les Israélites dans Babjlone soupiroiest 
après Jérusalem ; mais combien y en eut-jl qui ne re- 
virent jamais Jérusalem et qui finirent leur vie à Babj- 
lone! Quelle illusion s'ils eussent toujours différé jusqu'à 
ce temps de leur retour dans leur patrie a servir fidè- 
kmeotle vrai Dieu et à se perfectionner! Peiit-éirc 
serons-nous comme ces Israélites. 


XL VII. Des croix qu'il y a dans Vétat de prospé* 
ritép de faveur et de grandeur, 

JJiEU est ingénieux à nous faire des croix. Il en fait 
de fer et de plomb qui sont accablantes par elles-mêmes*, 
il en fait faire de paille ^qui semblent ne peser pien, et 
qui ne sont pas moins difficiles à porter : il en fait d'or 
et de pierreries qui éblouissent les spectateurs, qui ex- 
citent l'envie du public, mais qui ne crucifient pas moins 
que les croix les plus méprisées. Il en fait de toutes les 
choses qu'on aime le plus et les tourne en amertume* 
La faveur attire la gêne et l'importunité ; elle donne ce 
qu'on ne voudroit point ; elle ôte ce qu'on voudroit. 

Un pauvre qui manque de pain a une croix de plomb 
dans son extrême pauvreté. Dieu sait assaisoimer les 
plus grandes prospérités de misères semblables. On 
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e^ dans cette prospérité affamé de liberté et de con- 
solaticm comme ce pauvre l'est de pain : du moins il 
peut, dans son malheur, heurter à toutes les ^rtes et 
exciter la compassion de tous les passsoits : mais les 
gens en faveur sont des pauvres honteux ; ik n'osent 
faire pitié ni chercher quelque soulagement. Il plait 
souvent à Dieu de joindre l'infirmité corporelle à cette 
servitude de l'esprit dans l'état de grandeur. Rien n'est 
plus utite que ces deux croix jointes ensemble-, elles 
crucifient l'homme depuis la tête jusqu'aux pieds : on 
sent son impuissance et l'inutilité de tout ce qu'on pos- 
sède. Le monde ne voit point votre croix ^ car il ne 
regarde qu'un peu d'assujettissement adouici par l'auto* 
rite, et qu'une légère indisposition qu'il peut soupçon- 
ner de délicatesse ; en même temps vous ne voyez 
dans votre état que l'amertume, la sécheresse, l'ennui, 
la captivité, le découragement, la douleur, l'impa- 
tieiice. Tout ce qui éblouit de loin les spectateurs dis- 
paroît aux yeux de la personne qui possède, et. Dieu 
la crucifie réellement pendant que tout le inonde envie 
son bonheur. 

Ainsi la Providence sait nous mettre à toutes sortes 
d'épreuves dans tous les états. Sans déchoir de cette 
grandeur, et sans calamités, on peut av^erle calice 
d'amertume; on l'avale jusqu'à la^ la plus amère dans 
les conpes d'or qui sont servies à la table des rois. Dieu 
prend plaisir à confondre ainsi la puissance humaine , 
qui n'est qu'une impuissance déguisée, fiévreux qui voit 
ces choses par les yeux illuminés du cœur dont parle 
saint Paul ! La faveur, vous le voyez et vous le sentez , 
ne donne aucune véritable consolation; elle ne peiit 
rien contre les maux ordinaires de la nature ; elle en 


â6â CROIX DANS LES PROSPÉRITÉS. 
ajoute beàncoup de noayeaux et de très cuisants a ceux 
de la nature même déjà assez misérable. Les importu- 
nîtés de la fiaiveur sont plus douloureuses qu'un rhuma- 
tisme ou qu'une migraine : mais la religion met à profit 
toutes les charges de la grandeur ; elle ne la prend cpe 
comme un esclavage, et c'est dans l'amour de cet es- 
clavage qu'elle trouve une liberté d'autant plus véritable 
qu'elle est plus inconnue aux hommes. 

H ne faut trouver dans la prospérité rien de bon que 
jce que le monde n'y peut connoitre, je veux dire la 
croix. L'état de faveur n'épargne aucune des peines 
de la nature : elle en ajoute de grandes, et elle fait en- 
core qu'on ne peut prendre les soulagements quon 
prendroit si on étoit dans la disgrâce. Au moins dans 
une disgrâce, pendant la maladie, on verroît qui on 
voudroit, on n'entendroit aucun bruit : mais dans la 
haute faveur il faut que la croix soit complète ; il ^^^^ 
vivre pour autrui quand on auroit besoin d'être tout a 
soi j il faut n'avoir aucun besoin, ne irien sentir, ne nen 
vouloir, n'être mcommodé de rien, et être pousse a 
bout par les rigueurs d'une trop bonne fortune. Cest 
que Dieu veut rendre ridicule et affreux ce que le monac 
admire le plus. C'est qu'il traite sans pitié ceux qu'il 
élève sans mesure pour les faire servir d'exemple. C'est 
qu'il veut rendre la croix complète en la plaçant dans 
la plus éclatante faveur pour déshonorer la faveuF 
mondaine. Encore une foisj heureux sont ceux qui 
dans cet état considèrent la main de Dieu qui les^w 
cifie p«r miséricorde! Qu'il est beau de faire son pur* 
gatoire dans le lieu où les autres cherchent leur para- 
dis, sans pouvoir en espérer d'autre après celte vie 
si courte et si misérable ! 
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Dans cet état il n'y a presque rien à faire : Dieu n'a 
pas besoin que nous lui: disions beaucoup de paroles, 
ni que nous formions beaucoup de pensées; il voit notre 
cœur quelquefois soumis et désirant de Faimer, et cela 
lui suffit ; il voit bien notre souffrance et notre sou- 
mission. On n'a que faire de répéter de moment en 
moment à une personne qu'on aime, Je vous aime de 
tout mon cœur; il arrive même souvent qu'on est long- 
temps sans penser qu'on l'aime, et on ne l'aime pas 
moins dans ce temps-là que dans ceux où on lui fait les 
plus tendres protestations. Le vrai amour repose dans 
le fond du cœur ; il est simple, paisible et quelquefois 
sileiîcieux ; souvent on s'étourdit soi-même en multi- 
pliant à contre-temps les discours et les réflexions. Cet 
amour sensible n'est que dans une imagination échauffée. 

n n'y a donc dans la souffrance qu'à souffrir et à se 
taire devant Dieu : (\)Je me suis tu, dît David, /^a/*- 
ceque c'est vous qui l'avez fait. C'est Dieu qui envoîe 
les vapeurs, les fluxions, les toumements de tête, les 
défaiUances, les épuisements, les importunités, les su- 
jétions ; c'est lui qui envoie la grandeur même^Evec tous 
ses supplices et tout son maudit attirail; c'est lui qui 
£ait naître au dedans la sécheresse, l'impatience, le dé- 
couragement, pour nous humilier par la tentation et 
pour nous montrer à nous-mêmes tels que nous sommes. 
C'est lui qui fait tout; il n'y a qu'à le voir et qu'à l'adorer 
en tout. 

Il ne faut point s'inquiéter pour se procurer une pré- 
sence artificielle de Dieu et de ces vérités ; il suffit de 
demeurer simplement dans cette disposition de cœur, 

(i) Ps. 38, Y. X 
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de vouloir être crucifié ; tout au plus une vue simple 
. et sans effort qu'on renouvellera toutes les fols qu^oD 
en sera averti intérieuriement par un certain souveuir 
qui e£t une espèce de réveil du cœur. 

Ainsi les peines de la faveur , les douleurs de la ma- 
ladie et les imperfections mêmes du dedans , pourvu 
qu'elles soient portées paisiblement et avec petitesse , 
sont le contre -poison d'un état qui est par lui-même si 
dangereux. Dans la prospérité apparente il n'y a rien 
de bon que la croix: cachée. O croix ! ô bonne croix ! 
je t'embrasse ; j'adore en toi Jésus mourant, avec qui 
il faut que je meure. 


XLVIII. De Remploi du temps, 

J £ comprends que ce que vous désirez de moi n'est 
pas seulement d'établir de grands principes pour prou- 
ver la nécessité de bien employé^ le temps : Jl y a long- 
temps que la grâce vous en a persuadé. On est heureux 
quand on trouve des âmes avec qui il y a , pour ainsi 
dire y plus de la moitié du chemin de fait. Mais que cette 
parole ne paroisse^as vo.us flatter; il en reste encore 
beaucoup à faire, et il y â bien loin depuis la persua- 
sion de l'esprit, et même la bonne disposition du cœur , 
jusqu'à une pratique exacte et fidèle. 

Rien n'a été plus ordinaire dans^ tous les temps , et 
rien ne l'est plus encore aujourd'hui, que de rencon- 
trer des âmes parfaites et saintes en spéculation (i). 
f^ous les connottrez par leurs œuvres et par leur con-^ 
duite^ dit le Sauveur du monde. Et c'est la seule règle 

(i) Mauh. 7, V. i6. 


DE L'EMPLOI DO TEMf S. t^6S 

qui .ne trompe point pourvu ({u'dle soit l^n d«Têlop* 
pée : cW par-)à que nous devons juger de nous-flik^meSk 
Il y » plusieurs temps k dininguer dans viftre vie ; 
mais la maiime qid doit se répandre universe&emeni 
sur tous les temps , c'est qu'il ne doit point y en avoir 
d'inndles î qu'iU entrent tous dans l'ordre et dans l'ea** 
chainement de notre salut ; qu'ils scmt tous diargés de 
jdusieurs devoirs que Dieti y a attachés de sa propre 
main et dont il doit nous demander compte : car , depu» 
les premiers instants de notre être fusqu'au dernier mo- 
ment de notre vie , Dieu n'a point prétendu nous lais- 
ser de temps vide , et qu'on puisse dire qu'il ^ aban- 
donné à notre discrétion ni pour le perdre. L'impor- 
tance est de connoifre ce qu'il désire que nous en &S- 
sums. On y parvient ^ non par use ardeur empressée 
et Inquiète^ qui seroit plutôt capable de tout brouiller 
que de nous éclairer sur nos devoirs, mais par une sou- 
mission sincère à Ceux qui nous tiennent la place de 
Dieu ; en second lieu j par un cœur pur et droit qui 
cherche Dieu dans la simplicité , et qui combat sincè- 
rement toutes les duplicités et les fausses adresses de 
Tamour-propre à mesure qu'il les découvre : car on ne 
perd pas seulement le tem]^s en ne faisant rien ou en 
faisant le mal, mais on le perd aussi en fusant autre 
chose que ce que l'on devroit , quoique ce que Ton 
fait soit bon. Nous sommes étrangement ii^énîeux à 
nous diercher nous-mêmes perpétuellement ; et ce que 
les âmes mondâmes font grossièrement et sans se ca- 
cher , les personnes qui ont le désir d'être à Dieu le 
font souvent plus finement à la faveur de quelque pré- 
texte qui , leur servant de voile , les empêche de voir 

la difformité de leur conduite. 

T. ly. «5 


a66 Dî UEMPLOI Dlî TEMPS. 

- Un moyen général pour bien employer le temps c'e^t 
de s'accoutomer à vivre dans une dépendance conti- 
nuelle de Teaprit de Dieu et de sa loi , recevant de 
moment en tnolnent ce qu'il Ini plaît de uons donner; 
le consultant dans les doutes où il 'faut prendre notre 
parti sur-Iechamp , recourant à lui dans les affoîMisse- 
ments où la vertu tombe comme en défaillance ; l'invo* 
quant et s'élevant vers loi lorsque le càètst^ entràÎDé 
par.les objets sensibles , se voit conduit imperceptible- 
ment hors de sa route , se surprend dans FouMi et dans 
f éloignement de Dieu* 

Heureuse Tame qui , par un renoncement sincérie à 
«lle-méme , se tient sans cesse entre les mains de son 
créateur^ prête à faire tout ce qu'il voudra , et qui ne 
se lasse point de lui dire cent fois le jour ( i ) : Sei- 
gneur^ que voulez-vous que je fasse ? Enicignez-moï 
â faire votre sainte volonté parceque vous êtes mon 
Dieu. Vous iiiontrerez que vous êtes mon Dieu en 
m'enseignant , et moi que je suis votre créature en vous 
obéissant. En quelles mains , grand Dieu , serois • je 
lôieux que dans les vôtres? Hors de là mon ame est 
toujours exposée aux attaques de ses ennemis , et mon 
salut toujours en danger. Je ne suis qu'ignorance et que 
foiblesse; et je tiendrois ma "perte assurée si vous me 
laissiez à nta propre condm'te , disposant à mon gré des 
temps précieux *que vous me donnez pour me sancti* 
fier , et marchant aveuglément dans les voies de mon 
propre cœur. En cet état que pourrois-je faire à toute 
heure qu'tm mauvais choix? et que serois -je capa- 
ble d'opérer en moi qu'un ouvrage d'amour-propre , 

(l) Act. 9; T»6j Ps. l43) Y.40* • 
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de péché et de damnation ? Envoyez donc , Seigneur ^ 
' votre lumière pour guider mes pas : distribuez^moi vos 
grâces en toutes occasions selon mes b^oins , comme, 
l'on distribue, la nourriture aux en£ia)ts selon leur âge 
et selon leur foibles$e^ Apprenez -moi, par un saint 
usage du -temps présent que vou^me donnez, à ré« 
parer le passé, et à ne jamais compter follemeat sur 
Tavenir. 

Le; temps des affaires et des occupations extérieures 
n'a besoin , pour être bien employé , que d'une simple 
attention aux ordres de la divine Providence. Comme 
c'est eQe qui noui^ les préparie «t qui nous les présente > 
nous n'avons qu'à la suivre avec docilité et soumettre! 
entièrement à Dieu notre humeur, notre volonté pro- 
pre , notre déli^tesse , notre inquiétude , les retours 
sur nous-mêmes , ou bien l'épanc^êm^nt , la précipita-r 
tien , la vaine joie et les autres passions qui viennent à 
la traverse selon que les choses que nous avons à trai- 
ter nous sont agréables ou incommodiss. fl faut bien 
prendre garde à ne pas se laisser accabler par ce qui 
vient du dehors, et à ne pas se noyer dans la multitude 
des occupation^ extérieure^, quelles qu'elles puissent 
'être. 

Kous devons tacher de cornmencer toutes ttos entre- 
prises dans la vue de la pure gloire de Dieu , les con- 
tinuer sans dissipation , et les finir sans empressement 
et sans impatience. ,i . 

Le .temps des enf retiens ^et des divertissements est / 
le plus dangereux pour nous, et peut-être le plus utile 
pour les autres : on doit y être sur ses gardes ,. c'est-à- 
dire plus fidèle en la présence de Dieu. La pratique de 
la vigilance chrétienne tant recommandée par Notre* 
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Seignanr , leê aspirations et les éléTatioiis d'esprit et 
die ccBnr yen Dieu, non seidement habitneBes mus 
actntHes , autant qn'S est possible , par les vues simplea 
<pie la foi donne ; la dépcâidance donee et paîsibie que 
l'ame garde envers la ^ace , qu'elle reconnolt pour le 
seol principe de sa slnté et de sa ibite ; toét cela doit 
être nis dors en usage pour se préserver du poison 
subtil qui est souveiit cacbé sous les entretiens et les 
plaisirs ^ et pour savoir placer avec sagesse ce qui peut 
instruire et édifier les autres. Cela est nécessaire , sur- 
tout pour ceux qui ont entre les mains un grand pou» 
voir, et dont les paroles peuvent faire ou tantdelneB 
ou tant de mal. 

Les temps libres sont ordinairement les plus doux et 
les phs utSes pour nous-mêmes ; nous ne pouvons guère 
en faire un meilleur emploi que de les consacrer à ré* 
parer nos forces ( je dis même nos forces corpordies } 
dans un conunerce plus secret et plus intime avec Dieu. 
La prière est si nécessaire et est la source de tant de 
biens, que l'ame qui a trouvé ce trésor ne peut s'em- 
pécber d'y revenir dès qu'elle est laissée à eÛe-méme. 

n y fiuroit d'autres choses à vous dire sur ces trois 
sortes de temps ; peut-être pourrois-je en dire quelque 
chose si les vues qui me frappent présentement ne se 
perdent pas ; en tout cas c'est une fort petite perte. 
Dieu donne d'autres vues quand il lui plaît : s'il n'en 
donne pas , c'est une marque qu'dles ne soift pas né- 
^ssaires ; et , dès qu'^es ne sont pas nécessaires pour 
notre bien , nous devons être bien aiées qu'elles soient 
perdues. 


XL IX. Du ménagement du temps. 

Je crois que tous avez deux choses à faire : la pre- 
mière consiste dans le soin que vous devez prendre de 
dérober au monde un peu de temps pour vos lectures 
el pour vo$ prières. D me semble que je vois tous vos 
embarras tant je me les représente fortement : mais 
après tout il faut que les affairés viennent chacune en 
leur rang , et que celle du salut soit comptée pour la 
première. Que dîrîez-vous d'une personne qui ne trou- 
veroît point de temps pour manger et pour dormir? 
Le temps employé aux nécessités de la vie , lui diriez- 
vous , est le temps le mieux employé pour vos affaires 
mêmes : si votre santé succombe comment agîrez-vous? 
A quoi servira votre travail si la vie vous manque pour 
en cueillir le fruit ? 

Je vous dis de même , si vous laissez * votre ame 
s'épuiser et tomber en défaillance, faute de nourriture, 
à quoi aboutiront , non seulement lés conversations , 
mais encore les affaires qui paroissent les plus solides , 
les plus indispensables et les plus pressées ? ( i ) Marthe^ 
3(£arthe y pourquoi vous troublez - vous et vous e/w- 
pressez'Vous? Marie , que vous voyez recueillie et 
immobile , a choisi la meilleure part^ qui ne lui sera 
jamais étée. 

Je ne vous dis pas tout ceci poiu: vous jeter dans 
les scrupules sur les occupations nécessaires : mais 
soyez persuadé qu'elles n'iront jamais jusqu'à ne point 
TOUS laisser le t^ps de manger le pain quotidien pour 
votre nourriture -, car Dieu est trop bon , et fl vous a 

(i) Lii^, 10 > V. 4i> 4^* 

23. 
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. fait trop sentir sa miséricorde , pour vous 6ter les 
moyens de le prier et de vous soutenir dans les sen- 
timents cpi'il vous inspire. Songez donc à sauver les 
matins et les soirs quelques heures : en faisant sem- 
blant de s'éveiUer plus tard , et le soir d'avoir quelques 
lettres à écrire , on se débarrasse , et lesafîaires ven- 
tables n'en vont pas plus mal. 

Il faut aussi mettre à profit tous les moments : quafla 
on attend quelqu'un , quand on va d'un lieu à un autre, 
quand on est avec des gens-qui parlent volontiers e 
qu'on n'a qu'à les laisser parler, o» élève un iûstant 
S(m cœur à Dieu , on se renouvelle pour la suite de ses 
occupations. Moins on a de temps, plus il importe Qe 
le ménager. Sî on attend d'avoir à soi des heures ré- 
glées et commodes pour les remplir des choses solides, 
on court risque d'attendre long -temps, sur-tout àxû& 
le genre de vie où vous êtes : mais il faut prendre to^s 
les moments interrompus. H n'en est pas de la p^ete 
comme des affaires temporelles : les aîffaires demiin- 
aent des temps libres et réglés pour uae application 
siiivie et longue -, mais la piété n'a pas besoin de ces 
applications si longues , si fortes et si suivies ; en un 
moment on peut rappeler h présence de Dieu , l'aimer , 
l'adorer , lui offrir ce^que Ton fait ou ce que l'on souf- 
fre , et calmer devant lui toutes les agitations de son 
cœur . Prenez donc le matin une demirheure et autant 
Taprès - midi pour réparer les brèclies que le monde 
fait ; et, dans le cours de la journée, servez -vous de 
certaines pensées qui vous touchent le plus pour vous 
renouveler en la présence de Dieu. 

L'autre chose que vous avez à faire par rapport à 
vous , c'est de ne pas vous déçourageiç ni par l'expé- 
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rience. de votre foiblesste , ai par le dégoût de la vje 
agitée que vous menez. Cest une miséricorde de Dieu 
qui vous fait gémir dé cette agitation ; et le gémisse- 
ment est le. contre - poison qui empêche votre cœur 
d'être corrompu par la dissipation : c'est pourquoi ]é 
serois bien fâché que cette vie cessât de vous déplaire ; 
vos gémissements et ii^tre dégoût me donnent une 
vraie joie. Dieu vous fera mourir à~vous*même par le 
dégoût du monde , comme il fait mourir à elles-mêmes 
d'autres personnes par la solitude et par la privation 
de tout ce que le monde peut donner. 11 n'est question 
que d'être fidèle , patient et paisible dans la croix de 
l'état présent qu'on n'a point choisi et que Dieu a donné 
selon ses desseins. , 


L. Du mariage, 

JLe mariage a^té institué dés l'origine du genre hu- 
main avant sa corruption et dans la parfaite innocence 
du paradis terrestre. Il nous représente l'union sacrée 
du Fils de Dieu avec l'église son épouse. Jésus-Christ 
a voulu le sanctifier par sa présence aux noces de 
Cana, où il fit son premier miracle. Il a voulu répandre 
par ce sacrement une bénédiction abondante sur la 
source de notre naissance , afin que ceux qui s'unissent 
dans .cet état ne songent qu'à avoir des enfants, et 
moins à en avoir qu'à en donner à Dieu qui ressemblent 
à leur Père céleste. Le lien du mariage rend les deux 
personnes inséparables, et la mort seule peut rompre 
ce Uen, L'esprit de Dieu l'a réglé ainsi pour le bien des 
hommes, afin de réprimer l'inconstance ^et la confusicm 
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^ troubleroient Pordre des familles et la stabilité né- 
<:essaire pour Téducation des enfants. Ce joug perpétuel 
est difficile à supporter pour la plupart des hommes 
légers, in<piiets et remplis de défisEits. Chacime des 
deux personnes a ses imperfections; les naturels sont 
opposés; Jes humeurs sont souvent presque incompa- 
tibles ; a la longue la complaisance s'use ; on se lasse 
les uns des autres dans œtte nécessite d'être presque 
toujours ensemble et d'agir en toutes choses de concert 
n faut une grande grâce et une grande fidâité à Ja grâce 
reçue pour porter patiemment ce joug. Quiconque l'ac- 
ceptera par l'espérance de s'y contenter grossièrement, 
y sera bientôt mécompte ; il sera malheureux et rendra 
sa compagne malheureuse. C'est un état de tribidation 
et d'assujettissement très pénible, auquel il faut se pré- 
parer en esprit de pénitence, quand on s'y croit appelé 
de Dieu. La grâce du sacrement adoucit ce joug et 
donne la force de le porter sans impatience. C'est par 
cette grâce que les deux personnes se supportent et 
s'entr'aident avec amour. 

Vous, époux, aimez votre épouse comme Jésus- 
Christ a aimé son église , qu'il a lavée de son sang et 
qui est l'objet de ses complaisances. Chérissez votre 
épouse comme un autre vous-même , puisque par le 
mariage les deux personnes n'en font phisqn^ine. Épar- 
gnez-la, ménagez-la, conduisez-la avec douceur et ten- 
dresse par persuasion, vous souvenant de Finfirmitéde 
son sexe suivant l'instruction de l'apôtre. Communiquez- 
lui vos affaires avec confiance puisque les vôtres de- 
viennent les siennes dans cette intime société. Accou- 
tmnez-la à l'application au travail domestique, au détail 
du ménage , afin qu'elle sok en état d'élever des ^fants 
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avec autorité et pradenee dans la crainte de Dieu'. 
Et vous, épouse, aimez et honorez votre époux 
comme l'église aime et honore Jésus-Christ son époux, 
Régardez Jésus-Christ même en tuî. Obéissez-lui selon 
Dieu comme à votre chef, comme à celui qui vous re- 
présente Dieu sur la terre. Tâchez de mériter sa con- 
fiance par votre douceur, par votre complaisance, par 
votre modestie , par votre soin pour le soulager. Soyez- 
vous inviolablement fidèles l'un à l'autre. Ne vous con- 
tentez pas ie fuir avec horreur tout ce qm ressentiroit 
l'infidélité, mais évitez avec précaotioa jusqu'aux plus 
légers ombrages qui pourroient altérer la confiance dans 
cette sainte union. Montrez-voi^s l'un à l'autre une »m» 
plicité et une modestie qui vous ôtent réciproquement 
toute défiance. Q^e votre état vous fi^ce à teim* plus 
facSement la chair soumise à l'esprit et non à lui per* 
mettre une dangereuse licence* 

Puisque les enfants soitf les fruits de la bénédiction 
du mariage, je prie Dieu qu'il vous en donne qui soient 
des saints, et qui servent un jour à vous coBsokr dans 
votre vieillesse. 


immmmmmmmmm 
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CJn ne peut trop déplorer l'aveuglement des hommes 
de ne pas vouloir penser à la mort, et de se détourner 
d'une chose inévitable que l'on peut rendre heureuse 
en y pensant souvent. La mort ne trouble que les per» 
sonnes chamelles : (i) Le patfaU amour chasse la 


(i) Jtaiî 4, Y. i8. 
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crainte. Ce n'est pas par se croire juste qu'on cesse de 
craindre, c'est par aimer simplement et s'abandonner 
sans retour sur soi à celui qu'on aime. Voilà ce qui rend 
la mon douce et précieuse. Quand on est mort à soi- 
même , la mort du corps n'est que la consommation de 
l'œuvre de la grâce. 

On évite la pensée de la mort pour ne pas s'attrister: 
elle ne sera triste que pour ceux qui n'y auront pas 
pensé. 

Elle arrivera enfin cette mort , elle éclairera celui 

qui: n'aura pas votdu être éclairé pendant sa ^ie. On 

aura à k mort une lumière tris distincte de tout ce que 

nous aurons fait et de tout ce que nous aurions du faire; 

,1» 

nous verrons clairement lusage que nous aurions ou 
faire des grâces reçues, des talents, des biens, oe» 
santé, du temps, et de tous les événements de notre Tie. 

La pensée de la mort est là meilleure règle que nous 
puissions prendre pour toutes nos actions efr nos pro- 
jets, n faut la désirer; mais il feut aussi l'attendre avec 
la même soumission que nous devons avoir à la volonté 
de Dieu dans tout le reste. On doit la désirer puisqnelle 
est la consommation de notre pénitence et le commen- 
, cément de notre étemelle union à Dieu. 

D ne faut point dire que l-on veut vivre pour &ir^ 
pénitence, puisque la mort est la meilleure que nons 
puissions faire, Nos péchés seront purgés plus pur<^' 
ment et expiés plus efficacement par notre mort (p^ 
par toutes nos pénitences. Elle sera aussi douce pour 
Jos gens de bien qu'elle sera amère pour les roéchants- 
Nous la demandons tous les jours dans le Pater; û 
faut que tous demandent que ie royaume dç Jpku leur 
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itrrîve. U faut donc la désirer puisque la prière n'est 
que le désir du cœur, et que ce royaume ne peut venir 
pour nous que par notre mort. Saint Paul recommande 
aux chrétiens de (i) ^^ consoler ensemble dans la pen* 
see de la mort. 

(i) IThcs«.6,T^i7. 
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DE SAINTS TEMPS DE L'ANNÉE. 


1. Durant PAvent. 

V>i'est maintenant, ô mon Dieu! que je veux me 
rectieillir pour adoref en silence les mystères de votre 
Fils , et pour attendrj; quil naisse au foQd de mofi 
cœur. Venez , Seigneur Jésus. Venez , esprit de vé- 
rité et d'amour qui les formâtes dans le sein de la sainte 
Vierge. 

Je vous attends, divin Jésus , comme les prophètes 
et les patriarches vous ont attendu. Que volontiers je 
dise avec eux : (i) Ocieux^ répandez votre rosée , et 
que les nuées fassent descendre le juste ! que la terre 
s*entt^ouvre et qu'elle germe son Sauveur ! Vous êtes 
déjà venu une fois. Les anciens justes ont vu le désiré 
des nations ; maïs les vôtres ne vous ont point connu. 
(2) La lumière a lui au milieu des ténèbres j et les 
ténèbres ne Vont point comprise. Que tardez-vous ? 
Revenez , Seigneur , revenez frapper la terre ingrate 
et juger les hommes aveugles. O roi , dont les princes 
de la terre ne sont qu'une foibie image , que votre règne 
arrive ! Quand vîendra-t-îl d'en haut sur nous ce règne 
de justice , de paix et de vérité ? Votre Père vous a 
donné toutes les nations ; il vous e^ donné toute puis* 


(1) 1», I , Y. 5. (a) Jean, >. Sx 
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sance et dans le ciel et sur la terre ; et cependant Tons 
êtes méconnu 9 méprisé y offensé , trahi. Quand Tiendra 
donc le jugement de ce monde endurci et le jour dé 
Totre triomphe ? LeTez-Tous , leT«s*Toas , ô Dieu ! 
jugez Totre propre cause ; brisez Timpie du soii£Ele de 
Tos lèTres ; déliTrez tos enfants *, justifiez-Tous en ce 
grand jour à la face de toutes les nations : c'est TOtre 
gloire et non la nôtre que nous cherchons. 

Mon Dieu, je tous aime encore plus pour tous qae 
pour moi. Je souffre, je sèche de tristesse , Toyant 
prévaloir l'iniquité sur la terre et votre évangile foulé 
aux pieds. Je souffre 9 me sentant malgré moi assujetti 
]k la vanité. Jusqu'à quand , Seigqeur , laisserez- vous 
votre héritage désolé? Revenez dcmc , Seigneur Jésus; 
rendez-nous la lumière de votre visage. Je ne veux 
tenir à. aucune des choses qui m'environnent ici-bas. 
Elles menacent toutes ruine prochaine. Les voûtes in)- 
menses des deux s'écrouleront dans les abime;s^; cette 
terre couverte de péchés sera consumée et renouvelée 
par le feu vengeur. Les astres tomberont ; leur lumière 
s'éteindra ; les éléments embrasés se confondront ; la na* 
ture entière sera bouleversée. Ace spectacle que l'impie 
frémisse I Pour moi je m'écrie avec amour et confiance : 
Frappez y Seigneur 3 glorifiez-vous aux dépens de tout 
ce qui blesse votre sainteté. Frappez sur moi ^ ne m'é 
pargnez point pour me purifier et pour me rendre digne 
de vous. Hélas ! ce monde insensé n'est occupe que do 
moment présent qui échappe. Tout ceci va périr , et os 
veut en jouir comme s'il devoit être étemel. Le ciel et h 
terre passeront comme la fîimée ; votre parole seuk 
demeurera éternellement. O vérité, on ne vous connoit 
point. Le mensonge est adçré et remplit tout le €:oeur 
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de l'hommdw Tout est faux., tout est troippeur. Tout ce 
qui se voit, tout ce qui se touche , tout ce qui est sensible , 
tout ce qui est mesuré par le temps, n'est rien. Faut-il que 
ce vain fantôme soîi cru si solide, et que Timmùable vé- 
rité passe pour un songe ? Hélas I Seigneur , pourquoi 
souffrez- vous cet enchantement ? La terre entière est 
plongée dan$ le sommeil de la mort : réveillez-la par 
votre lumière. Pour moi je ne veux que vous; je n'at- 
tends que vous : je regarde la foudre prête à partir de 
votre mais pour écraser les hommes superbes et poiur 
venger votre patience méprisée -, et loin de craindre 
la mort , je la regarde comme la délivrance de vos en« 
fants. Oui , Seigneur , nous mourrons , et le charme 
funeste se rompra tout à coup. Vous ne serez plus 
offensé -, je vous aimerai -, je n'aimerai que vous \ je ne 
m'aimerai qu'en vous et pour vous. que j'aime votre 
avènement ! Déjà , sdon votre précepte , je lève les 
yeux et la tète pour aller au devant de YOii&. Par le 
transport de mon amour, je m'élance au devant du Sei- 
gneur comme le premier de vos apures lùeY^ enseigné. 
Je suis foibk , misérable , fragile , il est vrai ; j'ai tout 
à craindre si vous me jugez dans la rigueur de votre 
justice , j'en conviens : mais plus je suis fragile , plus 
je conclus que la vie est un danger et que la mort est 
une grâce. 

Sdgneur I ôtez le péché ; venez régner en moi ; 
arrachez^moi à moi-même et je serai pleinement à vous. 
Hé! qu'àî-je à faire. sur la terre? Que puis- je désirer 
dans cette vallée de larmes où le mal paroit au comble 
et où le bien est imparfait ? Rien que votre volonté ne 
peut m'y retenir. Je n'aime riep cie tout ce que je vois ; 
je m veux point m'aimer moi-B)êia^ autrement <pi'^ 

' 24. 
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TOUS et pour tous; je ne veux aimer qae rotre art- 
nemeiiL 


IL Pour le jour de uûnt Thomas • 

\J mon Dieu ! ooTres-moi les yeux ; élargissez mon 
cœur pour me faire comprendre et Sentir les dons que 
TOUS avez mis dans cet apôtre. Esprit -qui l'avez en- 
voyé^ qui Pavez conduit, qui l'avez rempli, remplissez- 
moi , inspirez-moi , transformez-moi en une créature 
nouvelle. O Père des Ituniéres et des miséricordes I 
vous faites des hommes ce qu'il vous plait. Ds semblent 
n'être plus hommes dès que vous parlez. Quel est donc 
cet homme foible, timide , vil selon le monde, pauvre, 
grossier, ignorant? Où va-t-il? Que prétend-il £aire? 
Changer la face des nations les plus éloignées , vaincre 
par la seule vérité les peuples fusqu'auxquels les rois 
conquérants n'ont jamais pénétré p^r leurs armes ; dé- 
couvrir un nouveau monde pour y porter une nouvelle 
loi. Entreprendre de telles choses sur le monde , c'est 
être bien mort à sa propre sagesse ; c'est être bieô enivré 
de la folie de la croix. C'est ainsi , esprit destructeur , 
que vous anéantissez dans vos parfaits enfants toute 
sagesse vaine , tout esprit propre qui ne s'attache qu'aux 
règles humaines , qui , dans le choix des moyens , n'é- 
coute que notre raison foible et bornée. Vous appelez 
ce qui n'est pas, pour confondre ce qui est. Vous vous 
plaise^ à choisir ce qui est le plus vil , pour faire aux 
yeux du monde surpris ce qui est le plus grand et le 
plus impossible. Vous êtes jsJoux de la gloire de votre 
ouvrage , et vous ne le voulez fonder quç sur le néan(« 
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Vous creusez jusqu'au néant pour le fonder , comme 
les hommes sages dans leurs bâtiments creusent jusqu'au 
rocher ferme. Creusez donc en moi , 6 mon Dieu , jus- 
qu'à ranéaniîssement de tout ce qui dans moi-même 
s'opposeroit à vous. Esprit destructeur, renversez, 
mettez tout en désordre; n'épargnez aucun arrangement 
humain ; défaites tout pour tout refaire. Que votre créa- 
ture soit toute nouvelle et qu'il ne reste aucune trace 
de l'ancien plan. Alors , ayant tout effacé, tout défiguré, 
tout réduit à un pur néant , je deviendrai en vous toutes 
clioses parceque je ne serai plus en moi rien de fixe. Je 
n'aurai aucune consistance ; mais je prendrai dans votre 
main toutes les formes qui conviendront à vos desseins. 
C'est par 1 anéantissement de mon être propre et borné 
que j'entrerai dans votre immensité divine. 

G qui le comprendra ? O qui me donnera des âmes qœ 
aient le goût de la destruction? Si peu que l'on réserve 
on demeure borné. Quelque bonne que paroisse la ré- 
serve, jjuand c'est à l'égard de Dieu qu'on l'a faite, c'est 
un larcin ; car tout lui est du puisque tout vient de lui. 
Plus les dons sont purs , plus il est jaloux de ne point 
nous les laisser posséder en propre. Il n'y a donc que 
l'entière destruction qui nous rende ses vrais instru- 
ments'. 

Faites de moi, Seigneur , comme de Thomas votre 
apôtre. Il étoit de ces hommes anéantis dont il est dit 
qu'ils étoient livrés à votre grâce. Il n'étoît rien ni par 
les richesses , ni par la réputation , ni par les talents , 
ni même par la vertu. C'étoit l'infirmité même où vous 
avez pris plaisir de faire reluire votre force. Il a porté 
votre nom jusqu'au fond de l'orient , à ces peuples qui 
étoient assis dans la région «de l'ombre de la mort , et 
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qui o'aToient pis même des yeux pouf Toir b lumière. 
Lemoude, toot oionde qu'il est, critique, malin, scan- 
dalisé de tout , indocile , eodurci , faux, et trompeur 
jusqu'à se tromper lai*même , dégoûté de la vérité qui 
loi est odieuse , amateur insensé du mensonge qui le 
flatte ; ce mcmde n'a pu résister à celui qui u'étoit rien 
par lui-même , et qui , par cet anéantissement , étoit 
tout en Dieu. Dieu parle dans sa chétive créature ; et 
cette parole , qui a fait le monde , le renouvelle. Q mon 
Dieu! je l'entends et je tressaille de j<»e au Saint-Esprit 
en la comprenant : vous Taves cachée aux grands et aux 
sages , jamais ils ne l'entendront ; mais vous la révélez 
aux simples et aux petits. Tout consiste à s'appetisser 
et à s*anéantir. Tandis qu'on est encore quelque chose 
on n'est encore rien, on n'est encore propre à rien ; ce 
qui reste même de plus caché , même de meilleur en 
apparence, résiste à tout ce que Dieu veut faire , et 
arrête sa main toute-puissante. 

Mais quelle étendue cette vérité n'a-t-elle point! 
Hélas ! où est l'ame courageuse qui veut bien n'être 
rien , et qui laisse tout tomber , tout perdre , talents, 
esprit, amitiés , réputation , honneur? On sont-elles ces 
âmes de foi 7 On fait comme Thomas incrédule; on veut 
voir , on veut toucher, on veut s'assurer des dons de 
Jésus-'Christ et de son avancement \ mais bienàeureux 
ceux qui croient sans voir{i)^ et qui adorent en esprit 
et en vérité par le sacrifice d'holocauste qui est la perte 
totale de tout ce qui est eu nous d'opposé aux desseins 
de Dieu ! Voilà ce qui fait la vie apostolique transfor- 
mée ea Jésus-Christ. 

(t) Jean , lO; t. 99. 
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III. Four le jour de Noël. 

J £ TOUS 0âQr€ , «ifagat Jé^us , nu , pleuram et étcn^ 
dans la crèche. Je n'aime plus que votre eafaoce et 
votre pau-vreté. O qui me donnera d'être anssi pauvre 
et aussi enfant que voos ! sagesse éteroelle , réduit^ 
àrenfaneel ôtez-moi ma sagesse vaine et présomp- 
tueuse ; faites-moi enfant avec vous* Taisez-vous , sages 
de la terre ; je ne veux rien être, je ne veux rien sa- 
voir; je veux tout croire, je veux tout souffrir , je 
•veux tout perdre jusqu'à mon vam jugement , pour ne 
juger que selon votre lumière et votre sagesse. 

Bieniieureiix les pauvres , mais les pauvres d'esprit 
c(ue Jésus a faits semblables à lui dans sa crèche , et 
qu'il a dépouillés de leur raismi présomptueuse ! 
hommes qui êtes sages dans vos pensées , prévoyants 
dans vos desseins ^ composés d«ms vos discours , je vous 
.crains; votrfî. grandeur m'intimide comme les enfants 
ont peur des grandes personnes. H ne me faut plus 
que des enfants de la sainte enfance^ Le Verbe fait 
chair, la parole toute-puissante du Père se tait, bégaie, 
pleure , pousse des cris enfantins ; et moi je me pique- 
rai d'être sage , et je me complairai dans les arrange- 
mentis que fait mon esprit , et je craindrai que le monde 
n'ait point une assez haute idée de ma capacité ! Non , 
non ; je serai de ces heureux enfimts cpu perdent tout 
pour gagner , qui ne se soucient plus de rien dans œ 
monde pour eux-mêmes, qui comptent pour rien qu'on 
les méprise et qu'on ne daigne point se fier à leur dis- 
cernement. Le monde sera grand tant qu'il lui plaira ; 
les gens de bi^ même , à bonne intention et par le zèle 
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des bonnes œuvres , croîtront chaque jour en prudence, 
en prévoyance , en mesures , en éclat de v.ertu : poar 
moi , tout mon plaisir sera de décroître , de m'appetis- 
ser y de m'avilir , de m*obscurcir , de me taire , de con- 
sentir aux dédains , aux mépris, si vous le voulez-; de 
joindre à Fopprobre de Jésus crucifié f impuissance et 
le bégaiement de Jésus enfant. On aimeroit mieux mou- 
rir avec lui dans les douleurs , que de se voir avec lui 
emmaillotté dans le berceau. La petitesse fait plus d'hor- 
reur que la mort , parceque la mort peut être soufferte 
par un principe de courage et de grandeur ; mais n^étre 
plus compté pour rien comme les enfants , et lie pou- 
voir phi^ se compter soi- même , tetomber dans l'en- 
fance comme certains vieillards décrépits dont les en- 
fants dénaturés se jouent , et voir d'une vue claire et 
pénétrante toute la dérision de cet état , c'est le plus 
insupportable sfipplice pour une ame grande et coura- 
geuse qui se consoleroit de tout le reste par son cou- 
rage et par sa sagesse. O sagesse, ô courage^^ ô raison 
humaine ! vous êtes la dernière chose dont lame iiiou- 
rante à elle-même a plus de peine à se dépouiller ; tout 
le reste qu'on quitte ne tient presque point ; ce sont 
des habits qui se lèvent du bout du doigt , et qui ne 
tiennent point à nous : mais nous ôter cette sagesse 
propre qui flatte tant , qui fait la vie la plus intime de 
Famé , c'est arracher la peau , c'est nous édbrcher tout 
Vifs , c'est nous déchirer jusque dans la moeHe des os. 
Hélas ! j'entends ma raison qui me dit : Quoi donc ! 
faut-il cesser d'être raisonnable? Faut-il devenir comme 
les fous qu'on est contraint de renfermer ? Dieu n'est-il 
pas la sagesse même ? La nôtre ne vient-elle pas de la 
sienne , et par conséquent ne faut- A pas que bqus la 
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suivions? Mais il y a une extrême différence entre être 
raisoqnants et être raisonnables. Nous ne serons jamais 
$i raisonnables que qjiand nous cesserons d'être si rai- 
sonnants. En nous livrant à la pure raison de Dieu , que 
la nôtre , foible et vaine , ne peut comprendre , nous 
serons déUvrés ^ie notre sagesse , égarée depuis le pé- 
ché , incertaine , courte et présomptueuse ; ou plutôt 
nous serons délivrés de nos erreurs , de nos indiscré- 
tions , de nos entêtements.' Plus une personne est morte 
à elle-même par l'esprit de Dieu, plus, elle est discrète 
sans songer à Fêtre : car on ne tombe dans Tindiscré- 
tion que par vivre encore à son propre esprit , à ses 
vues et à ses inclinations naturelles ; c^est qu'on veut , 
qu'on pense et qu'on parle encore à sa mode. La mort 
totale de notre sens dépravé seroit en nous la vraie et 
la consommée sagesse du Verbe de Dieu. Ce n'est point 
par un effort de raison au dedans de nous que nous 
nous élèverons au-dessus de nous-mêmes ; c'est au con- 
traire par l'anéantissement de notre propre être et sur- 
tout de nos raisonnements , qui sont la partie la plus 
obère à l'homme , que nous entrerons dans cet être 
nouveau ou, comme dit saint Paul, Jésus -Christ fait 
notre vie , notre justice et notre sagesse. Nous ne nous 
égarons qu'à force de nous condiure par nous-mêmes. 
Donc nous ne serons à l'abri de l'égarement qn'àfarce de 
nous laisser conduire , d'être petits , simples , livrés à 
l'esprit de Dieu , souples et prêts à toutes sortes de 
mouvements , n'ayant aucune consistance propre , ne 
résistant à rien , n^ayant plus de volonté , disant naiVe- 
ment ce qui nous vient , et n'aimant qu'à céder après 
l'avoir dit. C'est ainsi qu^un petit enfant se laisse por- 
ter , çeporter^ lever , coucher j il n'a rien de caché , 
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fien âe propre. Alors nous ne serons pins sages , mA 
Diea sera sage en noos et poor nom. Jésus-Christ par* 
kra en nons pendant que nons croirons bégayer. 
Jésus enfant ! 3 n'y a qne les enfants qui poissent régtier 
4vec TOUS. 


IV. Pour le Jour de saint Jean tévangelisie* 

O Jésus! je désire me reposer avec Jean sur rotr6 
poitrine ) et me nourrir d^amour en mettant mon cœnr 
sur le vôtre. Je veux être, comme le disciple bien-aimé, 
Instruit par votre amour. 11 disoit, ce disciple, poof 
Pavoir éprouvé , que (i) Ponction enseigne toiUes cioses. 
Cette onction intérieure de votre esprit instruit dans le 
silence* On aime et on sait tout ce qu'il faut savoir; oti 
goûte et on n'a besoin de rien entendre. Toute parole 
humaine est à charge et ne fait que distraire , parcequ'on 
a au dedansja parole substantielle qui nourrit le fo&d 
de l'ame. On trouve en elle toute vérité. On ne voit plus 
qu'une seule chose qui est la vérité simple et universelle ; 
c'est Dieu devant qui la créature, ce rien trompeur, 
dispjuroit et ne laisse aucune trace de son mensonge. 

O amour ! vrai docteur des âmes, on ne veut point 
vous écouter ; on écoute de beaux (fiscours, on écoute 
sa propre raison; mais le vrai maître, qui enseigne sans 
raisonnements et sans paroles, n'est point écouté. On 
(OraÎBt de hû ouvrir son cœur } on ne le lui offre qu'avec 
réserve^ m craint qu'il ne pfffU et ne demande trop. On 
youdroit bien le busser dire , mab à con^itioB de pe 
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prendre ce qu'il diroit que suivant la mesure réglée par 
notre sagesse : ainsi t^e seroit notre sagesse qui jugerqit 
celui qui doit la jugen 

O amour, tous voulez des âmes livrées à vos trans* 
ports, des âmes qui ne craignent point, non plus que 
les apôtres, d'être insensées aux yeux du monde. 11 ne 
sufHt pas , ô divin esprit , de se remplir de vous , il faut 
en être enivré. Que n'apprendroit-on point sans raison- 
nement, sans science, si on ne consultoit plus que le pur 
amour qui veut tout pour lui, qui ne laisse rien à la 
créature que l'obéissance , et qui met seul la vérité du - 
règne de Dieu dans le fond de l'ame ? L'amour décide 
tous les cas et ne s'y trompe point ^ car il ne donne rien à 
rhomme et rapporte tout à Dieu'seul. C'est un feu con- 
sumant qui embrase tout, qui dévore tout, qui anéantit 
tout , qui fait de sa victime le parfait holocauste. O qu'il 
fait bien connoître Dieu ! car il ne laisse plus voir que 
lui , mais d'une vue bien différente de celle des hommes , 
qui ne le considèrent que dans une froide et sèche 
spécidation. Alors on aime tout ce qu'on voit , et c'est 
l'amour qui donne des yeux perçants pour le voir. Un 
moment de paix ejt de silence fait voir plus de merveilles 
que les profondes réflexions de tous les savants. 

Hélas I combien de grands docteurs qui ne voient ^ 
goutte croyant tout savoir! Ils. ne veulent rien ignorer, ' 
ni sur la nature des divers êtres , ni sur leurs propriétés , 
ni sur l'ordre de l'univers, ai sur l'histoire du genre 
humain , ni sur les ouvrages des hommes , ni sur les arts 
t[u'ils ont inventés, ni sur leurs diverses langues , ni sur 
les règles de conduite qu'ils ont entre eux. O qu'ils 
seroient dégoûtés de tontes ces recherches curieuses s'ils 
cornuyssoient bien l'homme ! S'amuse^'t-on à un ver de 
T. iv% aS 
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terre 7 et le néant même n'est-il pas encore pltis indigne 
dé noua occuper ? Hé! qne pedt-dil apprendre de ce qui 
n*est rien? Il u\ a c|u'une seule vérité infinie qui absorbe 
tout et ne laisse aucune curiosité hors d'eBe: tout le reste 
n'est que néant , et par conséquent m^songe. Qu'on 
s'instruise pour le besoin des conditions, c'est bien fait: 
inais qu'on croie savoir quelque chose quand on ne sait 
que ce n'en ; qu'on espère en orner ^on esprit , qu'on 
cherche à le nourrir et à le satisfaire en l'occupant de 
la créature vaine V?t creuse : 6 foliel 6 ignorance de ceux 
qui veulent tout savoir! 

O Jésus, je n'ai plus d'autre docteur que vous, plus 
d'autre livre que votre cœur. Là j'apprends tout eu 
ignorant tout et en m'anéantissant moi-même. Là je vis 
de la même vie dont vou$ tivess dans le sein de voire 
Père. Je vis d'amour-, l'amour feit tout éU moi. C'est 
sur-tout pour l'amour que je suis créé; et je ne fais ce 
que Dieu a prétendu que je fisse en me Créant, qu'autant 
que j'aime. Je Sais donc tout, et je ne veux plus savoir 
que vous. Taisez- vous, monde curieux et sage; j'ai 
trouvé sur la poitrine de Jésus l'ignorance et la fôLe de 
Isa croix, en comparaison de laquelle tous vos talens oe 
sont qu'ordure : iméprisez-moi autant queje vous méprise. 


V. ^ ou r le jour de la Circoncision.. 

O Jésus, Je vous ^idore sous le Couteau de la dr- 
concision. Que je vous aime dans cette abjection et dam 
cette foiblesse! Je "vous vois tout couvert de honte, 
mis au rang des péëheurs, assujetti à une loi humiUaofe, 
souffrant de vives douleurs, et répandant, dès les pre* 
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jnîers jours de votre enfance, le$ préqaices de ce sang 
qui sera sur la croi:^ le prix du monde entier. i 

Vous n'entres donc dans h monde que pour souffrir. 
Vous y prenez d'abord le nom de Jésus qui signifie Sai^ 
veur; et c'est pour sauver les pécheurs que vous vous 
mettez au raug des pécbeiu^s souffrants. C'est ici le 
ComineiiceffleQt du mystère de douleur et d'ignominie. 
O précieusQ victime ! vous croîtrez ; mdis vous ne croî- 
trez que pouir faÀre croître avec vous les marques de 
votre aqoour. Veus ne retarder votre sacrifice que pour 
le re^drç pli^ grand et pbis rigoureux, l^^ nature vaines 
«t làcbe frémit a la vue de son Sauveiur qui eat aué^mti 
et souffrant ; éSie $e sent écrasée par Fau&orité de cet 
eiremple î elle demeure sas^ ei^cuse. S 6ut dooc pré-^ 
parer son coçur k U confusion et à lamettiAme. Om', ja 
le veux 9 ô Jési^! Je prends la croii^ pour, mardbier 
après vous. Qu'oi^ me méprise on aurami^on; le mé'r 
pris que j'ai pomr moi nW sincère qu'aut,^9t ipt'il ma 
faitfConsentir à être méprisé p^i^ les autifes. QÛeHe uh 
justice de vouloir que ce qui nous p^oU o^prisaU^ 
éblouisse notre prochain ! Je mo livre donc , ô Jésus , 
à tout opprobre qu/? vous m'enverrej^, je n'en refuse 
aucun, et il n'y eq a aucun que je ne mérite. ver do 
terre, est-ce à toi que Tbonneur est dû ? ame péche- 
resse, qu'as 'tu mérité sioçn d'être h b^layure du 
monde? PmVje jamais être mis trop bas, moi qui no 
suis par ma nature que néant et par ma propre volonté 
que péché? Ame vaine et ingrate à ton Dieu, porto 
donc sans murmurer la confusion qui est ton partage. 
Plus d'honneur, plus de biensé#nce, plus de réputa- 
tion, que ce que vous en voudrez. Tous ces beaux 
noms doivent être sacrifiés à un Sauveur rassasié d'op- 
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probres. Qu'as-tp en toi qai ne demande lliuin3iatî<m? 
Est-ce ton orgueil? Hé! c^est ton orgueil même qui te 
rend encore plus misérable et plus indigne de tout 
honneur. 

Mais hélas! 6 Jésus, qu'il y a loin entre les senti- 
Aients généraux d'humiliation et la pratique I On salue 
la croix de loin, mais de près on en a horreur. Je tous 
j^mets maintenant de marcher sur les traces san- 
glantes que TOUS me laissez : mais quand lopprohre et 
la douleur de la croix paroitront , tout mon courage 
m'abandonnera» Alors quels Tains prétextes de bioi^ 
séance! quelles délicatesses honteuses! quelles jalou- 
sies diaboliques! Mon Dieu, je parle magnifiquement 
de la croix , et je n'en tcux cohnoitre que le nom ! Je 
la crains, je la fîds, sa Tue seule me désole. Q'aTes-Tons, 
é mon ame? D'où Tient que tous m'urmurez, que tous 
tombez dans le découragement, que tous allez mendier 
chez tous Tos amis un peu de. consolation? Ah! c'est 
que Dieu m'humilie et me charge de croix. Hél n'est-ce 
pas ce que tous lui aTez promis d'aimer? Qu'aTez-Tous 
donc 7 Qu'est-ce qui tous trouble ? Le chrétien doit-il 
être hors de lui quand il a ce qu'il a touIu, et qu'il est 
fait semblable à Jéàus souffrant? O Jésus enfant! don- 
nez-moi la simjdicité de Totre enfance dans la douleur. 
Si je pleuré, si je gémis, qu'au moins je ne résiste ja- 
mais à Totre main crucifiante. Coupez jusqu'au Tif , 
Irulez, brûlez : plus je crains de soi^r, plus f en ai 
besob. 


\ 
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VI. Pour le jour des Rois, 

JtIon Dieu, je TÎens à vous, et je ne me lasse point d y 
venir ; je n'ai rien en moi, et je trouve tout en vous 
seuL'O que je suis pauvre! O que vous êtes riche! 
Mais qu'ai-je besoin xl être riche puisque vous l'êtes 
pour moi? J'adore vos richesses étemelles; j'aime ma 
pauvreté; je me complais à n'être rien devant vous. 
Doonez-moi aujourd'hui votre esprit pour contempler 
votre saint fils Jésus adoré par les mages. Je ladore 
^vec eux. 

Ces mages -suivent Fétoile sans raisonner, eux qui 
sont si sages; ils cessent de l'être pour.se soumettre à 
ime lumière qui surpasse la leur. Ds comptent pour rien 
leurs commodités, leurs affaires, les discours du peuple. 
Que peut -on penser d'eux? ils vont sans savoir où. 
Qu'est devenue la sagesse de ces hommes qui gouver- 
Doient les autres ? Quelle crédulité] Quelle indiscrétion! 
Quel zèle aveugle et fanatique! C'est ainsi qu'on devroit 
parler contre eux en les voyant partir. Mais ik ne 
comptent pour rien, ni le mépris ^es hommes, ni leur 
réputation foulée aux pieds, ni même le témoignage de 
leur propre sagesse qui leur échappe. Us veulent bien 
passer pour fous, et même ne pas avoir à leui^s propres 
yeux de quoi se justifier. Ils entreprennent un long et. 
pénible voyage sans savoir ce qu'ils trouveront. Il est 
vrai qu'ils voient une étoile extraordinaire ; mais com» 
bien y a-t-il d'autres hommes instruits du cours des 
astres à qui cette étoile ne paroit avoir rien de surnatu- 
rel! Eux seuls sont éclairés et touchés par le fond du 

a5. 
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cœur. Une lumière intérieure de pure foi les mène plus 
sûrement que cette de Tétoile. Après cela il ne faut plus 
s'étonner s'ils adorent sans peine un pauvre enfant dans 
une crèche. Q qu'ik sont devenus petits ces grands de 
k terre 1 Que leur sagesse est ooofondae et anéantie! 
.Est*ce donc là , ô mages, ce que voua êtes venus adorer 
du fond de fOrient? Quoi! ua enfant qui tette et qui 
pleure I II me semble ^e je les entends répondre ; C'est 
la sagesse de Dieu qui aveugle la nàtre. Plus l'objet 
semble méprisable, plus il est digne de Dieu de nous 
abaisser jusquà l'adorer. O mages, il £mt que vous 
soyez devenus vous-mêmes bien enfants pour trouver 
le vrai Dieu dans l'enfant Jésus! 

Mais qui me donnera cette sainte enfance, cette di- 
vine folie des mages? Letn de okû la. sagesse impie et 
maudite d'Hérode et de la viUe de Jérusalem] On rai- 
sonne, on se coropbat dans la sagease, on se irend juge 
des conseils de Dieu , on craint même de voir ce qu'oo 
se peut pas connoitre. O sagesse bafitaitsf et profane, 
je te crains, je t'abhorre, je ne veux ^\u$ t'écouter. U 
n'y a plus que l'enfance de Jésus que je ^étends, suivre* 
Que le monde insensé en dise tout ce qii il voudra, qu'il 
s'en scandalise même : malbeur au monde à cause de 
âes scandales! C'est l'opprobre et la folie du Sauveur 
que j'aime. Je ne tiens plus à rien qu'à Jésus et pour 
Jésus. Ntd respect humain, nulle crainte des rfiillerics 
et de la censure des faux isages : les gens de bi^i même 
qui sont encore trop hun^ainoment ertfoncés par sagesse 
en fuz^mémes ne m'arrêteront pas. Quand je veiTai 
Fétoile, je luur dirai', cooune saint Paul aux fidèles en- 
core trop attachés aux bienséances mondaines et à leur 
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raisoq : (1) Vous &tes sages en Jésiis^Christ i et nçus^ 
fious sommes insensés en lui. 

Heureux dessein! Mais comment l'accomplir? Vous, 
Seigneur, qui Tinspirez, faîtes <}ue \e te suive^ Vous 
qui m'en donnez le désir, donne z-moi anssi- le courage 
de l'exécuter. Plus d'autre lumière que celle d'en haut 5 
plus d'autre raison que ce&e de sacrifier tons mes rai-» 
sounements. Tais-toi /raison présomptueuse j je ne puij 
te souffrir. G Dieu, vérité éternelle, souveraine et pure 
raison, venez êfre l'unique raison qui m'éclaire dans k» 
ténèbres de la foi. 


VII. Sur la Conversion de saint Paul, 

J £ viens à vos pieds , o Seigoeur Jésus , 4j;)altii comme 
Saul le fut aux portes de Damas. Çest votre main qui 
me renverse ; j'adore cette ki^d, c'est elle qui fait tout« 
O toute-puissante main , ma joie est de me voir k votre 
discrétion. Frappez, renversez, écrasez. Je viens, p 
mon Dieu, sous cette main terrible et mismçordieu$e< 
En me renversant édairez-moi, touche^inoi, /convertis- 
sez-moi comme Saul. Mon premier cri dans ceUecbiite 
c'est de dire : (2) Seigneur, que voulezrvov^ que jft 
fasse ^ O que j'aime ce cri ! Il compreûd tout', il rco-. 
ferme kû seul toutes les plua parfaites prières et lea*. 
plus boutes vertus. Avec le maître point de conditions 
ni de bornes : Que vquUz-'dous q^^ je fijseî ie suis 
prêt à tout faire et à ne rien faire, à ne vouloir rien et 
à vouloir tout ^ à souf&k sans conaolatkxBs el à goâter 

(1) I Cor«4y T. 10. {%) Act. 9) T. 6r 
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les coDsolatioDS les plus douces. Je ne voas dis point: 
O mon Dieal je ferai de grandes austérités, des renon- 
cements difficiles, des changements étonnants dans ma 
conduite. Ce n'est point à moi a décider ce qae |e ferai. 
Ce que je ferai, c'est de vous écouter et d'attendre la 
loi de vous. Il n'est plus quesdcm de ma volonté ; elle 
est perdue dans la vôtre. Dites seulement ce que vous 
voulez; car je veux tout ce qu'il tous pbdt de vouloir. 
Tout est entre vos mains. Donnez, ôtez,' qu'importe 7 
Faites, Seigneur, et ne me consultez jamais. Ne me 
montrez que vos ordres, et ne me laissez qu'obéir. 

En quelque épreuve amère et douloureuse où vous 
me mettiez, Il ne me reste que cette seule parole : Que 
^oulez'pous ^Reayersez-moij cooune Saul, dans la 
poussière, à la vue de tout le genre humain; mais ren- 
versez-moi en sorte que je ne puisse me relever. Aveu- 
glez-moi comme lui ; reprochez-moi mes infidélités; je 
veux bien qu'on les sache, et je dirai volontiers, comme 
Saul, à la face de toutes les églises : J'ai été infidèle, 
impie, blasphémateur, persécuteur de Jésus-Christ. 
m'a converti pour ranimer l'espérance des pécheurs les 
plus endurcis, et pour donner un exemple touchant de 
la patience avec laquelle il attend les âmes les plus éga- 
rées. Venez donc me voir, ô vous tous qui oubliez 
Dieu, qui violez sa I<m, qui insultez à la vertu ; venez 
et voyez cett^ main charitable qui m'aveugle pour m'é- 
dairer et qui me renverse pour me relever. Venez ad- 
mirer avec moi cette miséricorde qui se plaît k éclater 
dans l'abime de mes misères. Seigneur, loin de murmu- 
rer dans ma chute, je baise et j'adore la main qui me 
frappe. Voulez-vous me faire tomber encore plus bas? je 
le veux si vous Ip voukc ; qu& vouhz:VQus que je fasse î 
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Je sens , ô mon Dieu , la vérité et la force de cette 
parole , // est dur de regimber contre Paiguillon\ O 
qu'il est dur de résister à l'attrait intérieur de votre 
grâce ! (i) Qui est-ce qui vous a jamais résisté? et qui 
a pu trouver la paix dans cette résistance ? Non seu* 
lement l'impie et llioamie livré au monde ne goûtent 
aucune paix ^ ]usq[u'à ce qu'ils se tournent vers vous ^ 
mais Tame que vous avez délivrée des liens du péché 
ne peut jouir de la paix si elle résiste encore par quelque 
réserve ou quelque retardement à cet aiguillon perçant 
de votre esprit qui la pousse au dépouillement y à l'en- 
fance, à la mort intérieure. La prudence résiste; elle 
assemble miOe raisons ; elle regarde comme un égare», 
ment la bienheureuse folie de la croix. Elle aimeroit 
mieux les plus affreuses austérités que cette simplicité 
et cette petitesse des enfants de Dieu , qui aiment 
ipieux être enfants dans son sein que grands et s^ges en 
eux-mêmes. O que ce combat est rude ! Qu'U agite 
l'ame! Qu'il lui en coûte pour sacrifier sa raison et tous 
ses beaux prétextes ! Mais sans ce sacrifice nulle paix^ 
nul avancement; il ne reste que le trouble d'une ame 
que Dieu presse , et qui craint de voir jusqu'où Dieu 
veut la mener pour lui arracher tout appui d'amour- 
propre. O Dieu^ je ne veux plus vous résister. Je n'hé- 
siterai plus, je craindrai toujours de ne pas faire assez 
que de faire trop. Je veux être Saul converti. Après 
ce que vous avez fait pour ce persécuteur , il n'y a 
rien que vous ne puissiez faire d'une ame pécheresse. 
C'est parceque je suis indigne de tout , que vous pren- 
drez plaisir à faire en moi les plus grandes choses, 

(i) Job, 9, ▼.4- . . . 
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Mais, grandes ou petites , tout m'est égal, pourvu ^e 
je remplisse vos desseins. Je suis soi^te k tout entre 
les mains de votre Providence. Je fiais par on j*ai conn 
mencé : Que tfottkz-vùu^ fuejQ/ksse^ Point dfaatre 
volonté. 


y m. Sur la mitne fête de là Conversion de 
N saint Paul, 

M. OH Diei), je vous rends graoes d'a.voif-mis devant 
mes yeux Saul persécùl)eup , ^e vous convertissez et 
qui devient Fap^re des nations. C'est poui^ia gloire de 
votre grâce que vous l'avez fait. Vous vous devez a 
vous-même un si grand exemple pour consoler tons les 
pécheurs. Hélas I quels châtiments n'aî-|e point mérités 
de votre justice 7 Je votis ai oublié, ô vous qui m'avez 
fiiit et â qui je dois tout ce que je suis : à l'ingratitude 
j'ai joint l'endurcissement; j'ai méprisé vos gvaces ; j*ai 
été insensible à vos promesses ; j'ai abusé de vos misé- 
ricordes; j'ai contristé votre esprit saint; j'ai résisté à 
ses mouvements salutaires ; j^ai dit dans mon coeur re* 
belle : Non , je ne porterai point le joug du Seigneur. 
J'ai fiii quand vous me poursuivrez ; j'ai cherché des 
prétextes pour ra'éloigner de vous. J'ai craint de vwr 
trop clair et de fconnoître certaines vérités que je ne 
voulois pas suivre. Je me suis irrité contre les croix 
qui servent à me détacher de la vie. J ai critiqué la 
vertu , la supportant impatiemment comme étant ma 
condamnation. J'ai en honte de la suivre , et j'ai iak 
gloire d'être ingrat J'ai marché dans mes propres voies 
au gré de mes passions et de mon orgueil. 
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O mon Dieu I que me resteroh-il à la vue de tant 
d'infidélités , sinon d'être saisi d*horreur pour moi- 
mêiDÇ ? Non , je ne pourrois plus Q\e souffrir si je ne 
Yoyôis Saul incrédule, blasphémateur , persécutant vos 
saints , dont vous faites un vase d'élection. Il tombe 
persécuteur, et il se relève l'homme de Dieu. O Père 
des miséricordes , que vous êtes bon ! La malice de 
l'homme ne peut égaler votre bonté paternelle, fi est 
donc vrai que vous avez encore des trésors de grâces 
et de patience pour moi*, pauvre pécheur qui ai tant de 
fois foulé aux pieds le sang de votre fils. Vous n'êtes 
pas encore lassé de m'attendre, 6 Diea patient, ô Dieu 
qui craignez de punir trop tôt, â Dieu qui ne pouvez 
vous résoudre à frapper ce vas^ d'argile formé de vos 
ttiains I Cette patience qui flattoit ma lâcheté m'atten- 
drit. Hélas I serai-je donc toujours méchant parceque 
vous êtes bon ? Est-ce à cause que vous m'aimez tant 
que je me croirois dispensé de vous aimer? Non , non, . 
Seigneur, la vue de votre patience m'anime : je ne puis 
plus me voir un seul moment contraire à c^ui qui me 
rend le bien pour le mal; je déteste jusqu'aux moindres 
résistances ; je n'en réserve rien : périsse tout ce qui 
retarde mon sacrifice I Ce n'est plus ce demuin d'une 
ame lâche qui Aiit toujours sa coiivetsion ; 4tu)our(fhuiy 
aujourd'hui l ce qui me reste de vie n'est pasitrop 
long pour pleurer tant d'années perdues : je dis comme 
Saul , Seigneur ^ que vôukz^vous que je fasse ? 

n ose semble que je vous entends me répondre : Je 
veux que tu m'aimes: j^îme j et Jais ce que tu voudras; 
car j en aimant véritablement , tu ne fera^ que ce que 
le pur amour fait faire aux âmes détachées d'elles- 
mêmes \ tu m'aimeras , tu me feras lûmer 9 m n'auras. 


5ob ENTRETIENS AFFECTIFS. 

plu$ d'autre volonté que la mienne. Par^là s'aoeompllra 
jnon règne; par-là je serai adoré en esprit et en vérité; 
par-là tu me sacrifievis et les délices de la chair cor- 
rompue et Forgueil de l'esprit agité par de vains fan- 
tômes ; le monde entier ne sera plus rien pour toi ; tu 
Voudras n'être plus rien afin que je sois moi seul toutes 
choses en toi. Voilà ce que je veux que tu fasses. Mais 
comment le ferai-je , Seigneur ? cette oeuvre est au- 
dessus de Ffaomme. Ah ! vous me répondes au fond de 
mon coeur : Homme de peu de foi, regarde Saul et ne 
doute de rien ; il te dira : (i) Ji? puis tout en cehii qui 
me fortifie» Lui qui ne respiroit que sang et carnage 
contre les églises ^ il ne respire plus que l'amour de 
Jésus-Christ : c'est Jésus - Christ qui vit triomphant 
dans son apôtre mort à toutes choses. Le voilà tel 
que Dieu l'a fait ; la-mêm^e main te fera tel que tu doif 
être. 


IX. Four k jour de ht Fur^icaUon» 

O Jésus, vous êtes offert aujourd'hui dans le temple j 
et la règle qui n'est faite que pour les enfants des hommes 
^st accomplie par le Fib de Dieu. 

O divin enfant, souffrez que je me présente avec 
TOUS. Je veux être comme vous dans les mains pures 
de Marie et de Joseph ; je ne veux plus être qu'un même 
enfant avec vous , qu'une même victime. Mais que vois- 
je? on vous rachète comme on rachetoit les enfants des 
pauvres ; deux colombes sont le prix de Jésus. O roi 

(i) Phil. 4> T. i9. 
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iaunoriel de tous les si^es I bientôt tous o'aurez pu 
même de lieu où vous puissiez reposer votre tête. Vous 
enrichirez le monde de votre pauvreté, et déjà vous 
paroisses au temple en qualité de pauvre. Heureux qui- 
conque se fait pauvre avec vous! Heureux qui n'a plus 
rien et qui ne veut plus rien avoir I Heureux qui a 
perdu en vous et an pied de votre croix toute pos- 
session, qui ne possède plus même son propre cœur, 
qui n'a plus de volonté propre, qui , loin d'avoir quelque 
chose , n'est plus à soi-même ! O ricbe et bienheureuse 
pauvreté I O trésor inconnu aux faux sages ! nudité 
qui est au-dessus de tous les biens les plus éblouissants! 
Enfant Jésus, je veux me dépouiller de tout, vous donner 
tout et sur-tout mon propre cceur, et jusqu'au moindre 
désir propre , jusqu'aux derniers restes de ma volonté. 
Je cours après vous, nu et enfant , comme vous t'êtes 
TOUS- même . 

O qui le comprendra I Mais il est pourtant vrai qu'on 
D'est digne de Dieu qu'autant qu'on est hors de soi et 
perdu en lui. Arrachez-moi'donc à moi-même. Hus de 
retours d'amour-propre, plus de Jésirs inquiets. Le mo/ 
trop humain ,àqu| je rapportoistout autrefois, doit être 
anéanti pourjaaiais. Qu'on me mette haut , qu'on me mette 
bas, qu'on se souvienne demoI,qu'onm'oiÂlie, qu'on me 
loue, qu'on me blâme , qu'on se fie à moi ou qu'on me soup - 
çonnemêmeinjustemeai, qu'on me laisse en paix on qu'on 
me traverse , qu'importe? ce n'est plut mon afiàire. Je 
pense moins à moi , pour m'intéresser à tout ce qu'on 
me fait , ^'i celui qui lait faire toutes ces choses selon 
son plaisir : sa volonté s'accom[^t et c'est assez. S'il y 
avoit encore un reste de moi pour le plaindre et pour 
murmurer , mon sacrifice seroU imparfiiît. Cette de^- 

T. IV, sG 
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tructiofi àe la Tjctime , qui doh anéantir tout le vieil 
bomme , répond à tomtes les révoltes dé la nature. 

Mais ce' traitement qu'on me fait est injaste ; mais 
cett/s accusation est fausse et maUgne ; mais cet ami est 
infidèle et ingrat; mais cette perte de biens m'accable ; 
mais cette privation de toute consolation sensible est 
trop amère ; mais cette épreuve où Dieu me met est 
trop violente ; mais les gens de bien de qui j'attendois 
du secours n'ont pour moi que de la sécheresse et de 
rindifférence ; mais Dieu lui-même semble se rejeter et 
se retirer de moi. Hé bien ! ame foible , ame lâche , ame 
de peu de foi , ne veux-tu pas ce que Dieu veut? Es-tu^ 
à lui ou à toi? Si tu es encore à toi , tu as t^on de te 
plaindre et de chercher ce qui te convient. Maïs si tu ne 
veux plus être qu'à Dieu qui veut te sauver , pourquoi 
donc t'écouter encore toi même ? Quête reste-^t-il àdire 
en faveur de ce malheureux mod du vieil honune HA- 
quel lu as renoncé sans réserve et pour umjôturs ? ^'il 
périssct, que toute ressource lui soit arrachée, tant 
mieux ; c'est là le sacrifice de vérité; tout te restien'ea 
est que l'ombre. C'est par-là qtît la victime est consom- 
mée et Dieu dignement adoré. O Jésius avec qui je m'of* 
fre , donnez>moi le courage de ne plus me compter pour 
rien , et de ne laisser en moi nçn de ce moi-même si 
déréglé! ^ 

Vous fûtes racheté par deux colombes ; mais ce râi- 
chat ne vous délivroit pas du sacr^ce delà croix ou 
vous deviez mourir : votre présentaûou jau temple n'é- 
toit que le Commencement et les prémices êk votre of* 
fraude au Calvaire. Ainsi, Seigneur , toutds les choses 
extérieures que je vous donne ne peuvent me rache- 
ter ; il faut que je me donne moi-ni^m^ tQiit entier et 
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que je mewe sur la croix. Perdre le repos , la réputa- 
tion , lei biens , la vie , ce n'est encore rien ; il faut se 
perdre aoi-même , se . livrer sans pitié à votre justice 
touJQur& wiséricordieuse ici « bas , devenir étrançet à 
soi-même ^ el n'avoir plus d'autre intérêt que celui de 
• pieu à qui otk appartient 

■ \ 

X Pour le Carém^n 

JjIjë voici > mon Dieu^ en unteinps de privation et 
d'abstinence ;.m«is ce n^est rieu que de jeûner des vian- 
des grossières qui nourrissent le corps , si on ne jeûne 
aussi de tout ce qui sert d'aliment à l'amour - propre* 
Donnez-moi donc , ô époux des âmes , cette virginité 
intérieure ,, cette pureté de cœur , cette séparation de 
toute créature , cette sobriété dont parle votre apôtre , 
par laquelle on n'u^e d'aucune créature que pour le 
seul besoin y comme les personnes sobres usent des 
viandes pour la nécessité. bienheureux jeûne , où 
l'ame tient tous les cens dans la privation du superflu ! 
sainte abstinence^ ou l'ame, rassasiée de la volonté 
de Dieu y ne se nourrit jamais de sa volonté propre ! 
Elle a, comme Jésus -Christ, une autre viande dont 
elle se nourrit. Donnez-le-moi, Seigneur, ce pain qui 
est au-dessus de toute, substance ; ce pain qui apaisera 
à jamais la faim de mon cœur ; ce pain qui éteint tous 
les désirs ; ce paiu qui est la vraie manne et qui tient 
lieu de tout. 

G mon Dieu , que lés créatures se taisent donc pour 
moi , et que je me taise pour elles en ce saint temps I 
Que mon ame se nourrisse dans le silence en jeûnant 
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de tous les vains discours ! Que je me nourrisse de tous 
seul et de la croix de votre fils Jésus f 

Mais quoi J faudra-t-il que je sois dans une crainte 
continuelle de rompre Ce jeune intérieur par les èonso^ 
lations que jepourrois goûter au dehors? Non, non, 
mon Dieu , vous ne voulez point cette gène et cene 
inquiétude. Votre esprit est un esprit d'amour et de 
liberté y et non un esprit de crainte et de servitude. Je 
renoncerai donc à tout ce qui n'est point de votre ordre 
pour mon état y à tout ce que j'éprouve qui me dissipe 
trop , à tout ce que les personnes qui me conduisent à 
vous jugent que je dois retrancher *, enfin à tout ce que 
vous re.*rancherez vous-même par les* événements de 
votre providence. Je porterai paisiblement toutes ces 
privations , et voici ce que j'ajouterai encore ; c'est qiK 
dans les conversations innocentes et nécessaires- je re- 
trancherai ce que vous me ferez sentir intérieurement 
n'être qu'une recherche de moi-même. Quand je me 
sentirai porté à faire là-dessus quelque sacrifice y je le 
ferai gaiement. Mais d'ailleurs , ô mon Dieu , je sais qae 
vous voulez qu'un cœur qui vous aime soit au lai^. 
J'agirai avec confiance comme un enfant qui joue entre 
les bras de sa mère ; je me réjouirai devant le Seigneur*, 
je tâcherai de réjouir les autres ; j^épancherai mon coeur 
sans crainte dans l'assemblée des enfants de Dieu. Je 
ne veux que candeur , innocence , joie du Saint-Esprit. 
Loin de moi donc , ô mon Dieu y cette sagesse triste et 
craintive qui se ronge toujours elle - ménie y qui tient 
toujours la balance en main pour peser des atonies de 
peur de rompre ce jeune intérieur ! C'est vous faire 
injure que de n'apr pas avec vous simplement et ev. 
enfant ; celte rigueur esl indigne de vos entrailles. Von^ï 
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Voulez qn'oD vous aime uniquemeot ; voilà sur quoi 
tombe votre jalousie : mais quand on vous aime , vous 
laissez agir librement l'amonr, et Tons voyez bien ce 
qui vient véritablement de lui. 

Je jeûnerai donc , à mon Dieu , de toute volonté qui 
n'est point la vâtre -, mais je jeûnerai par amour dans 
la liberté et dans l'abondance de mon cienr. Malheur â 
l'ame rétrécie et desséchée en elle • même , qni craint 
tout , et qni , à force ' de craindre , n'a pas le tempa 
d'aimer et de courir généreusement après l'époux I 

O que le jeûne que vous faites faire k l'ame sans 
cette gène est un jeûne exact I II ne reste rien au cœur 
que le bien-aimé , et souvent encore il cache à l'ame ce 
bieu-aimé pour la laisser comme défaillante et prête à 
expirer. Voilà le grand jeûne où l'homme voit sa pau* 
vreté toute nue ; car on lui arrache jusqu'au moindre 
reste de vie en lui-même. grand jeûne de la pure foi , 
qui vous comprendra ? Où est l'ame assez courageuse 
pour vous accomplir ? privation universelle ! O re* 
noncemeat à soi - même comme aux dioses les plu^ 
-vaines au dehors I fidélité d'une ame qni se délaisse 
elle - même pour vous suivre sans reliche par l'amour 
ïaloux , et qui souffre que tout lui soil ôté 1 Voili, Sd* 
gneiir , le sacrifice de ceux qui vous adorent en esprit 
et en vérité ; c'est par ces épreuves qu'on devient digne 
de vous. Faites, Seigneur ; rendes mon ame vide, af- 
famée et défaillante ; faites selon voire bon plaisic. Je 
me tais; j'adore ; je dis sans cesse : (i) Que votre wy 
ionté se fasse et non la mienne ! je ne veux que voua 
seul, ô mon Bien I ^^^ 

(0 !*"«!, «,v. 4a-. ^^^ 
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XT. Pour le Jeudi saint* 

Jésus, sagesse éternelle , vous êtes caché dans ce 
sacrement , et c'est là qtie fe tous adore aujonrdlmi. 
O que^j'aime ce jour oà tws vous donnâtes ▼ous-méme 
tout entier aux apôtres I Que dis-je , aux apôtres? Vous 
ne vous êtes pas roems donné à nous qn'à eux. Précieux 
don qili se renouvelle tous les jours depuis tant de 
siècles , et qui durera sans interruption autant que le 
inonde 1 O gage des bontés dii, Père des miséricordes! 
O' sacrement de l'amour I O pain au-dessus de toute 
sohstaoce 1 Comme mon corps se nourrît de pain gros- 
sier et corruptible ^ ainsi mon ame doit se nourrir cha- 
que jour de l'étemelle rérité , qui s'est faite non seule- 
ment chair pour être vie , mais encore^ pain pour être 
mangé et pour' nourrir les enfants de Dieu. 

Hélas I où étes-vous donc , 6 sagesse profonde qoi 
avez formé l'univers? Qui pourroit croire que voos 
fussiez sous cette vile apparence? On ne voit qu'un 
peu de pain , et on reçoit , avec la chair vivifiante 
du Sauveur , tous les trésors de la Divinité. O sagesse, 
ô amour infini I pour qui faites-vous de si grandes dio- 
des? Pour des hommes ingrats, grossiers, aveiigles. 
atupides , insensés, incapables de goûter votre den. Oc 
sont les âmes qui se nourrissent de votre pure vérité, 
qui vivent de vous seul , qui vous laissent vivre efi 
elles et qui se transforment en vous ? Je le comprends, 
vous voulez que par ce sacrement nous n avons pte 
d'autre sagesse que la vôtre , ni d'autre volonté q«< 
votre volonté même qui doit vouloir en nous. Cett< 
sagesse divine doit être cachée en nous comme di< 
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l'esl sons les voiles du sacrement. Le dehors doit être 
simple, fotble, méprisable à l'orgaellleiise sagesse des 
hommes ; le dedans doit être tout mort à soi, tout trans- 
formé, tout diTiB. 

Jusqu'ici, ô mon Sauveur, je ne me suis point noiuri 
de votre vérité -, je me suis nourri dts cérémonies de 
la religion , de l'éclat de certaines venus qui élèvent le 
courage , de la bienséance , de la régularité des actions 
extérieures , de la victoire que j'avois besoin de rent 
porter sur mon humeur pour ne monticr rien qui ne 
lut partit Voila le voile grossier du sacrement -, niarâ 
[e fond du sacrement même , mais cette vérité stibstan- 
îelle est au^pssus de toute substance bornée et corn- 
}rise , où est-elle ? Hélas 1 je ne l'ai point cherchée. J'ai 
^ngé à r^ler le dehors sans changer le dedans. Cette 
;doration en esprit«t en vérité , qtii consiste en la dei- 
ruction de toute volonté propre pour laisser régner 
•n moi celle de Dieu seul , m'est encore presque in> 
lonnue. Ma bouche a mangé ce qui est extérieur et 
ensibte dans le sacrement , et mon cœur u'à point été 
lourri de cette vérité substantielle. Je vous sers, mon 
)ieu, mais à ma mode et selon les vues de ma sagesse 
ui est une vraie folie. Je vous aime , mais ponr mon 
lien phis que ponr votre -gloire. Je désire vous glori- 
er , mais avec nn zélé (|ui n'est point abandonné sans 
5serve à toute l'étendue de vos desseins. Je veux 
ivre pour vous, mais ronferraé en ii]i>i , n [(■ criiiui 
e mourir à moi-même. Quelquefois j'' <Toi« t'ire prêt 
tous les plus grands sacriliccs, et '..1 uioiiiilri^ p<-ne 
ne vous exigez de moi un moment .ipi (W me trouble , 
ic décourage 
O smour I que ma misère et mon indlgnii^ ne 1 
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rebutait point ! Cest sous ce ToSe méfrâable que vous 
Tooles cadier k vertn et la grandeur de Totre mystère. 
Vous TouleK fiûre de moi nn sacrement qoT exerce la 
foi des antres et la mienne même. En cet état de foiblesse 
je me lirre à voos : je ne pois rien; mais vous pouvez 
tout, et je ne crains point ma faiblesse , sentant si près 
de moi votre tonte-puissance. Veriie de Dieu, soyez 
sous cette foiUe créature comme tous êtes sous Fespéce 
du pain. O parole souTeraine et TiTÎfiante I parlez dans 
le sOence de mon ame : £ûtes taire ce qui n'est point 
TOUS V faites taire mon ame même , et qu'dle ne se parie 
plbs intérieurement, pour n'écouter que vous. O pain 
de vie 1 je ne me veux plus nourrir que de vous seul : 
tout autre aliment me fenMt vivre à moi-même, me don- 
neroit une force propre, et me rempliroit au dehors. 

Que mon ame meure de la mort des justes, de 
cette bienheureuse mort qui doit prévenir la mort cor^ 
porelle ; de cette mort intérieure qui divise l'ame d'avec 
elle-même , qui fait qu'elle ne se trouve ni ne se possède 
plus , qui éteint toute ardeur , qui détruit tout intérêt, 
qui anéantit tout retour sur soi ! O amour! vous tour- 
mentez merveiHeusement. Le même pain du ciel fait 
mourir et fait vivre ; il arrache l'ame à elle-même , et 3 la 
met en paix ; fl lui ôte tout en elle , et fl lui donne tout en 
Dieu , en qui seul les choses sont pures. O mon amour, 
ô ma vie, 6 mon tout! je n'ai plus que. vous. O dfvin 
pain ! je vous mangerai tous les jours, et je ne craindrai 
rien tant que d'être priyé de cette céleste nourriture. 
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Xn. Pour le Vendredi saint. 

Xi£ mystère de la passion de Jésus -Christ est incom* 
préhensible aux faornines. U a paru {X'jun scandale aux 
Juifs et une folie aux gentils • Les Juifs étoient zâés 
pour la gloire de leur religion ; ils ne pouvoient souf&ir 
l'opprobre de Jésus-Christ. Les gentib , pleins de leur 
philosophie, étoient sages, et leur sagesse se révokoit à 
la vue d'un crucifié : c'étoit renverser la raison humaine 
que. de prêcher ce Dieu sur la croix. Cependant cette 
croix prêchée dans tout l'univers surmonte le zélé 
superbe des Juifs et la sagesse hautaine des gentils. 
Voilà donc à quoi aboutit le mystère de la passion de 
Jésus -Christ, à confondre non seulement la sagesse 
profane des gens du monde, qui, comme des gentils , 
regardent la piété conune une folie, et qui ne connois- 
sent de vertu que celle qui est revêtue d'un certain édat , 
mais encore le zèle superbe de certaines personnes 
pieuses qui ne veulent rien voir dans la religjk)n qui ne 
soit conforme à leurs fausses idées. 

O mon Dieu, je suis du nombre de ces Juifs scan-»- 
daL'sés. Il est vrai , ô Jésus, que je vous adore sur la 
croix; mais cette adoration n'est qu'en cérémonie, elle 
n'est point en vérité. 

La véritable adoration de Jésus^hristcrudfiéconsiste 
à se crucifier avec Im*, à perdre sa raison dans la foLe 
de la croix , à en avaler tout l'opprobre , à vouloir être , 
si Dieu le veut , un spectacle de dérision à tous les sages 
de la terre, à consentir de passer pour insensé comme 
Jésus-Christ. 

(i) I Cor. I y ▼. !i3. 
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Voilà ce qu'on dit vofontiers de bouche , mais voOa 
ce que le cœur ne dit point. On s'excuse par de vains 
prétextes, on frémit , on recule lâchement dès qu'il faut 
paBoitre bu et rassasié d'opprobres avec fliomme de 
douleurs. O mon Dieu y mon amour , on tous aimie pour 
se consoler ; mais on ne vous aime pomt pour yoqs 
suivre fusqu'à la mort de la croix. Tous tous Âdent , tous 
▼otts abandonnent , tous tous méconDoissent , tous vous 
renient Tant que la raiscm trouve sob compte etsonbon- 
heur à tous suivre 9 on court aveçempressementetPoBse 
vame comme saint Pierre ; mais il ne-faot qu'une questioD 
d'une serTante pour tout renverser. On vent (corner la 
religion à la courte mesure de son espril, dès qu'elle 
surpasse notre foiUe raison , elle se tourne ea scandale. 

Cependant la rdigion doit éfif e dans la pratique ce 
qp'eHe est dans k spécidation , c'est-i-diro qu'A fiât 
qu'dBe aiUe réeBement jusqu'à f«re perdre phà k notre 
rjiisan et à. nous IiTrer à la folie du SauTeur crucifié. 
qu'il est aisé d'être chrétien à conditioB d^ètre sage, 
msitre de soi j courageux j grand , réguler et BierveiB(*nx 
en touti Mais être chrétien pour être petit, foible, 
méprisable et insensé aux yeux des hommes, c'est ce 
qu'on ae peut entendre sans en avoir horreur. Aussi Tod 
n'est chi^éticB qu'à demi. Non seidement on s'àbandonDe 
à son vain raisonnement comme les geniHs , mais encore 
on se£ût un honeur de sniTve son aèle comme tes Juiis. 
C'est avilir la religion, dit -on, c'est la tourna es 
petitesse d'esprit : il faut montrer combien elle est 
grande. Hélas,! die ne le sera en nous qu'autant qu'eik 
noiia rendra humbles, dociles, petits et détachés de 
nous-mêmes. 

On voiidroit un Sauveur qui vint pour nous rendre 
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parfaits, pour dous remplir de notre propre excellence 
et pour remplir toutes les vues les plus flatteuses de 
notre sagesse : au contraire , Dieu nous a donné un 
Sauveur qui renverse notre sagesse , qui nous m^t 
avec lui nus sur une infime croix. O Jésus , c'est là 
que tout le monde vous abandonne. ll>ne faut pas, dit- 
on , pousser les choses si loin ; c'est outrer les vérités 
chrétiennes et les rendre odieuses aux yeux du monde. 
Hé quoi ! ne savons-nous pas que les profanes seront 
scandalisés , puisque quelques gens de bien même k 
sont? 

Comment le mystère de la croix ùe paroitroit>iI 
pas excessif à ce^ sages gentils , puisqu'il scandasse 
les Juifs pieux et zélés ? Sauveur , loive qui voudra 
votre caUce d'amertume ; pour moi je Je veux Koire 
jusqu'à la lie la plus amèrè. Je suis prêt à souffrir la , 
doiûeuf , rignominie , la dérision , I^siilte dèsliomtnes 
au dehors , ^t au dedans la tentation et 3e délaissement 
du Père céle^e : je' dirai comtne vous l'avez dit pour 
mon instruction : (i) Que ce calice pusse et s* éloigne 
de moii mars y malgré f horreur ^e la nattu*e , qiie 
votre volonté se fasse et non la Mienne* Ces vérités 
•sont trop fortes pour ceux qui ne vous' connorsscnt 
qu'à demi , et qui ne peuvent vous suivre que dans 
les consolations du Thabor. Pour moi "je manquerois A 
l'attrait dé votre amour si je recubis. AOons à Jésus ; 
allons au Calvaire : mon ame est triste jusqu'à la 
mort ; mais qu'importe , pourvu que je meure perce 
des mêmes clous et sur la même croix' que vous , 9 mon 
Sauveur ! 

(r) Lac, aa, t.4«« ' ' / 
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XIIL . Pour le Samedi saint, ^ 

\j% qui se présente à moi aujourd'hui c'est Jésus 
entre la mort qu'il a soufferte et la vie qu'il va re* 
prendre. Sa résurrection ne sera pas moins réelle que 
sa mort, et sa mort n'est qu'un passage de la misérable 
vie à la vie bienheureuse. O Sauveur , je vous adore ^ 
je vous aime dans le tombeau , je m'y renferme avec 
vous ; je ne veux phs que le monde me voie y je ne 
veux plus me voir mohmême, je descends dans les té- 
nèbres et la poussière, je ne suis plus du nombre des 
vivants. hommes, oubliez-moi, foulez-moi aux pieds; 
je suis mort, et la vie qui m'est préparée s^ra cachée 
avec Jésus-Christ en Dieu. 

Ces vérités étonnent; à' peine les gens de bien pea- 
vent-ils les supporter. Que signifient donc le baptême 
par lequel, comme Tapôtre nous(i) l'assure , nous avons 
été tous ensevelis avec Jésus^Christ par sa mort? Oti 
est-elle cette mort que le caractère de chrétien doit 
opérer ten nous 7 Où est-elle cette sépulture? Hélas ! je 
veux paroitre , être approuvé , aimé , distingué ; je veux 
occuper mon prochain , posséder son cœur , me fair^ 
une idole de la réputation et de l'amitié. Dérober i 
Dieu l'encens grossier qui brûle sur ses autels , o'^^ 
^en en omiparaison du larcin sacrilège d'une ame qui 
veut enlever ce qui est dû à Dieu , et $e faire l'idole i^ 
autres cnéatures. 

Mm Dieu , quand cesserai^e de m'aimer , jusq^'i 

(t) Rom* 6> V. 4- 
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votiloir qu'on ne m'aime et qa'on ne m'eslîme phs ? 
A voQS seul la gloire, à vous seid Famoar. Je ne dois 
plus rien aimer qu'en vous , pour tous et de votre pur 
amour : je ne dois plus m'aimer moi-même que par 
charité , comme un étranger. Ne devrois-je donc pas 
avoir honte de vouloir qu'on m'aime 7 Ma vaine déli- 
catesse ne se contente pas d'un amour de charité ; elle 
éM blessée de n'avoir que ce qu'on lui accorde à cause 
de vous. O. injustice ! ô révolte ! ô aveugle et détestable 
orgueil I Punissez-le , mon Dieu. Je suis pour vous^ 
contre moi ; j'entre dans les intérêts de votre ^oire et 
de votre justice contre ma vanité. O foDe créature ^ 
idolâtre de toi-même I qu'as-tu donc j indépendamment 
de Dieu , qui mérite cette tendresse j cet attachement y 
cet amour indépendant de la charité 7 O qu'il ùjot de 
charité pour te supporter dans cette injustice! Voidoir 
que les autres fassent pour nous ce que Dieu nous dé- 
fend de £ûre pour nous-mêmes ! Amour que Dieu im« 
prime dans le fond de ses créatures ,«est-ce la l'usage 
quSl en veut tirer 7 Ne nous a-t-Q £ûts capables de l'ai- 
mer qu'afin que nous nous détournassions les uns les 
autres de l'unique terme du pur amour? Non, mon 
Dieu y je ne veux plus qu'on m'aime; à peine faut-il 
qu'on me souffre pour l'amour de vous : plus je suis 
délicat et sensible sur cet amour des autres , plus j'en 
suis i]\^ne et dans le besoin d'en être privé. 

Il en est , ô Seigneur , de la réputation conmie de 
Famitié : donnez , ôtez selon vos desseins ; que cette 
réputation, plus chère que la vie, devienne comme un 
linge sali : si vous y trouvez votre gloire , qu'on paAe, 
qu'on repasse sur moi. comme sur les morts qui sont 
dans le tombeau^ qu'M ne me compte pour rien } q^'on 
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ait horreur de moi *, qti'oB ne m'épargne en rien ,. tout 
est bon : s'il me reste encore quelque sensibilité volon- 
taire, quelque vue secrète sur la réputation, je ne suis 
point mort avec Jésus-Christ , et je ne suis point en 
état d'entrer daus sa vie ressuscîtée. 

Ce n'est qu'après l'extiq^ation de la vie maligne et 
corrompue du vieil' homme que nous passons dans la 
vie de J'homrae nouveaup II faut que tout meure , dou- 
ceurs, consolations, repos , tendres amitiés, honneurs, 
réputation : tout nous sera rendu au centuple ; mais il 
faut que tout peure , que tout soit sacrifié. Quand nous 
aurons tout perdu en nous , nous retrouverons tout en 
Dieu. Ce que nous avions en jrous avec l'impureté, du 
vieil homme nous sera rendu avec la pureté de l'hcoune 
renouvelé , comme les métaux mis au feu ne perdent 
point leur pure substance, mais sont purjfiés de ce qu'ils 
ont de grossier, Alors , mon Dieu, le même esprit , qui 
gémit et qui prié en nous , aimer^ en nous plus parfai- 
tement. Combien nos coeurs seront-ils plus grands, plus 
tendres et plus généreux ! Nous n'aimerons plus en 
foibles créatures et d'un cœur resserré dans d'étroites 
bornes : l'amour infini aimera en nous , notre amour 
portera le caractère de Dieu môme, 

Ne songeons donc qu'à suivre Jésus-Christ dans son 
agonie , dans sa mort et dans son tombeau j ensevelis^ 
sons-noH3 dans les ténèbres de la pure foi i livrons- 
nous k toutes les horreurs de la mort. Non , je ne veux 
plus me regarder comme étant de Ce monde, O monde, 
oubîiez-moi comme je vous oublie et comme je veux 
m^ublier inoi-mémel Seigneur Jésus, vous n'êtes mort 
que pour ooe faire mourir : arrachez*moi la vie ; ne me 
laissez plus respirer j ne soi^tkez aucunes réserve^ ; 


POUR LE SAMEDI SAINT. 5i5 

poussez mon coear à bout -, je ne mets point de bornes 
à mon sacrifice. 
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XIV. Pour le jour de PAscensiotii 

Il me semble que Raccompagne avec le» disciple^ 
Jésus-Christ jusqu'à Béthanie. Là il monte au ciel à 
mes yeux , je l'adore , je ne puis me lasser de le re* 
garder, de le suivre d'affection , et de goiiter au fond 
de mon cœur les paroles de vîe qui sont sorties les der- 
nières de sa bouche sacrée quand il a quitté la terre^ 
O Sauveur, vous ne cessez point d'être avec moi et de 
me parler! Je sens la vérité de cette promesse % 
Voilà (i) que je suis avec 'Vous tous lesjaurs jusqu^à Ick 
consommation du siècle. Vous êtes aveC nous œm seu-» 
lement sur cet autel sensible où vous appelez tous vos> 
enfants à manger le pain descendu du ciel, mais vous 
êtes encore au dedans de nous, sur cet autel invisible^ 
dans cette église et ce sanctuaire inaccessible de noâP 
âmes où se fait Fadoration en esprit et en vérité. Là 
vous sont offertes les pures victimes ; là sont égorgé» 
tous les désirs propres , tous les retours intéressés sur 
nous-mêmes, et tous les goûts de Pamour-propre. Là 
nous mangeons le véritable pain de vie dont votre chair 
adorable même n'est que la supedkie sensible; là nou9 
sommes nourris de la pure substance de Fétemelle vé- 
rité \ là le Verbe fait chair se donne à nous comme 
notre verbe intérieur , comme notre parole , notre sa-» 
gesse , notre vie , notre être , notre tout» Si nous Tayons 
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coinni sdoD la chair et par les seos , pour y rechercher 
un goat sensible, nous ne le connoissons phs de même ; 
c'est la pore foi et le por amour qoi se nourrissant de 
la pore Tenté de Dien font une même chose arec nous. 
O régne de mon Dien ! c'est ainsi qne toqs venez à 
nous dés cette TÎe misérable. O volonté du Père ! vous 
êtes par-là accomplie snr la terre comme dans le cieL 
O cid ! pendant qn'il plaît à Dien de me tem*r hors de 
Y0ÙS dans ce lien d'exil , je ne vais point voos chercher 
pins loin et je vous trouve sur la terre. Je ne connois 
ni ne veux d'autre ciel que mon Dieu ; et mon Dieu est 
avec moi au milieu de cette vallée de larmes. Je le porte , 
je le glorifie en moncoeur, il vitenmoi. Ce n'est pas moi 
qui vis, c'est lui qui vit triomphant dans sa créature de 
boue et qui la fait vivre en lui seuL O bienheureuse 
et éternelle Sion où Jésus règne avec tous les saints I 
que de choses glorieuses sont dites de vous ! Que j'aime 
ce régne de gloire qui n'aura point de fin ! A vous seul y 
Seigneur, l'empire, la majesté, la force, la toute- 
puissance aux siècles des siècles. 
. Seigneur Jésus , bien loin de m'afidiger pour nous de 
ce que vous n'êtes pas visible sur la terre , je me réjouis 
de votre triomphe ; c'est votre seule gloire qui m'oc* 
cupe. Je joins ici-bas ma foible voix avec celle de tous lés 
bienheureux pour chanter le cantique de l'Agneau vain- 
queur : trop heureux , ô Jésus, de souffrir dans cet 
exil pour vous glorifier ! Votre présence sensible , il 
est vrai, est le plus doux de tous les pariiims : mais ce 
n'est pas pour moi que je vpus cherche, c'est pour vous. 
si je me regardois moi-même, qu'est-ce qui pourroit 
me consoler dans cette misérable vie de ne vous avoir 
point , de vous déplaire par tant de fautes , et de me 
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voîr sans cesse^en rîscpede vous perdre éternellement? 
Qu'est-ce qui seroit capable d'adoucir mes peines et de 
me faire supporter la vie? Mais j'aime mieux votre vo- 
lonté que ma sûreté propre, 

J^ vis donc puisque vous voulez que je vive. Cette 
vie, qui n'est qu'une mort durera autant que vous vou- 
drez. Vous le savez, ô Dieu de mon cœur , que je n'y 
veux tenir à rien qu'à voire ordre. Je ne suis dans cette 
terre étrangère qu'à cause que vous m'y tenez. Je vous 
aime mieux que mon bonheur et que ma gloire. Il vaut 
mieux vous obéir que jouir de vous ; il vaut mieux 
souffrir selon vos desseins que goûter vos délices et 
voir la lumière de votre visage. En me privant de vous, 
privez moi de tout ; dépouiUez, arrachez sans pitié ; 
ne laissez rien à mon ame, ne la laissez pas elle-^même 
à elle-même. 

Si la présence du Sauveur a dû nous être ôtée , que 
doit-il nous rester? Si Dieu a été jaloux d'une si sainte 
consolation pour les apôtres , avec quelle indignation 
détruira-t-il en nous tant d'amusements qui nous con- 
servent certains restes secrets d'une vie propre ? Quelle 
consolation sera aussi pure que celle dé voir Jésus ? Et 
par conséquent en reste-t-il quelqu'une dont nous osions 
encore refuser le sacrifice? O Dieu I n'écoutez plus ma 
lâcheté y dépouillez , écorchez , s'il le faut , coupez jiis- 
qu'au vif. Quand tout sera ôtc , ce sera alors que vous 
resterez seul dans lame. 
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XV. Pour le jour de la Pentecôte» 

V ou s avez commencé, Seigneur, par ôter à vos apô- 
tres ce qui paroissoit le plus propre à les soutenir , je 
veux dire la présence sensible de Jésus votre fils : mais 
vous avez tout détruit pour tout établir : vous avez 
«té tout pour rendre tout avec usure. TeBe est votre 
méthode. Vous vous plaisez à renverser Tordre du. sens 
humain. 

Après avoir ôté cette possession sensible de Jésus- 
Christ vous avez donué votre Saint-Esprit. O priva- 
tion , que vous êtes précieuse et pleine de vertu, puisque 
vous opérez plus que la possession duFils de Dieu même ! 
O âmes lâches ! pourquoi vous croyez-vous si pauvres 
dans la privation, puisqu'elle enrichit plus que la pos- 
session du plus grand trésor ? Bienheureux ceux qui 
manquent de tout et qui manquent de Dieu même, c'est- 
à-dire de Dieu goûté et aperçu I Heureux ceux pour qui 
Jésus se cache et se retire ! L'esprit consolateur viendra 
sur eux; il apaisera leur douleur et aura soin d'essuyer 
leurs larmes. Malheur à ceux qui ont leur consolation 
sur la terre , qui mettent hors de Dieu le repos , l'appui 
et l'attachement de leur volonté ! Ce bon esprit promis 
à tous ceux qui le demandent n'est point envoyé sur eux. 
Le consolateur envoyé du ciel n'est que pour les âmes 
qui ne tiennent ni au monde ni à elles-mêmes. 

Hélas! Seigneuf, où est-iUdonc cet esprit qui doit 
être ma \\t ? il sera Tame de mon ame. Mais où est-il ? 
je ne le sens , je ne le trouve po^t. Je n'éprouve dans 
mes sens que fragilité , dans mon esprit que dissipation 
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et meusonge , dans ma volonté qu'ÎBConstance et <pie 
partage entre votre amour et mille vain» amusement»* 
Où est-fl donc votre esprit? Que ne vient-il créer ea 
moi un cœur nouveau sel<Mi le vôtre ? G mon Dieu! je 
comprends que c'est dans cette ame appauvrie que votre 
esprit daignera habiter pourvu qu'elle s'ouvre à lui sans 
mesure. C'est cette absejice sensible du Sauveur et de 
tous ses dons qui attire Tesprit saint. Venez donc , 6 
esprit ; vous ne pouvez rien trouver de plus pauvre , 
de plus dépouillé , de plus nu , de plus abandonné , de 
plus foible, que mon cœur. Venez , apportez-y la paix y 
non cette paix d'abondance qui coule comme un fleuve , 
mais cette paix sècbe , cette paix de patience et de 
sacrifice ; cette paix amère , mais paix véritable pour- 
tant y et d'autant plus pure , plus intime , plus profonde y 
plus intarissable , qu'elle n'est fondée que sur le renon- 
cement sans réserve. 

esprit ! ô amour ! ô vérité de mon Dieu î ô amour . 
lumière I ô amour qui enseignez l'ame sans parler , qui 
faites tout entendre sans rien dire y qui ne demandes 
rien à l'ame et qui l'entraînez parle silence à tout sacri- 
fice I O amour qui dégoûtez^ de tout autre amour ^ qui 
faites qu'on se hait, qu'on s'oublie et qu'on s'abandoime! 
O amour qui coulez au travers du cœur eomipe la fon- 
taine de vie , qui pourra vous connoitre sinon celai en 
qui vous serez? Taisez- vous, hommes aveugles; l'a- 
mour n'est point en tous. Vous ne savez ce ^e vous 
dites: vous ne voyez rien ^ vous n'entendes rien% Le vrai 
docteur ne vous a jamais enseignés^ 

C'est lui qui rassasie l'ame de vérité sans aucune 
science distincte* C'est loi qui fait naître au fond de 
l'ame les vérités que la parole sensible de Jésus-Christ 


3ao ENTRETIENS AFFECTIFS. 

n'avoit exposées qu'aux yeiix de l'esprît. On goûte , on 
ée nourrit j on se fait une même chose avec la vérité. 
Ce n'est plus de qu'on voit comme on objet hors de 
ftoi ; c'est elle qui devient nous-mêmes et que nous sen- 
tons intimement comme l'ame se sent elle-même. 
quelle puissante consolation sans chercher à se conso- 
ler ! On a tout sans rien avoir. Là on trouve en unité 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit : le Père créateur qui 
crée en nous tout ce qu'il veut y faire pour nous rendre 
des enfants semblables à lui : le Fils verbe de Dieu qui, 
devient le verbe et la parole intime de l'ame, qui se tait 
à tout pour ne laisser plus parler que Dieu : enfin l'Es- 
prit qui souffle ^u il veut , qui aime le Père et le Fils en 
nous. O mon amour , qui êtes mon Dieu , aimez-vous , 
glorifiez-vous vous-même en moi ! Ma paix , ma joie , 
ma vie sont en vous , qui êtes mon tout, et je ne suis 
plus rien. 


^VL Pour la fête du saint Sacrement. 

J 'a n o R £ Jésus - Christ au saint sacrement où il cache 
tous les trésors de son amour. O octave trop courte 
pour célébrer tant de mystères de Jésus anéanti ! Je 
n y vois qu'amoiu*, que bonté et que miséricorde. Hélas. 
Seigneur , que voulez-vous ? Pourquoi cacher votre 
majesté éternelle ! Pourquoi Texposer à l'ingratitude des 
âmes insensibles , à Tirrévérence des hommes ? Ah • 
c'est que vous nous aimez , vous nous cherchez , voo5 
vous donner tout entier à nous. Mais encore de queBe 
manière faites-vous ce don ? sous la figure de l'alitne'^^ 
le plus familier. O mon pain , ô ma vie , ô cÎKair de (non 
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Sauveur , venez exciter ma faim î je ne venx plus me 
nourrir que de vous. 

O verbe , ô sagesse , ô parole , 6 Vérité étemelle , 
vous êtes caché sous cette chair , et cette chair sacrée 
se cache sous cette apparence grossière du pain. 
Diea caché^ je veux vivre caché avec vous pour ti vre de 
votre viedivioe. Sûustoutesmes misères, mes foiblessea, 
^ mes indignités, je cacherai Jésus; je deviendrai le sa- 
crement de son amour : on ne verra que le voile gros*^ 
sier du sacrement, la créature imparfaite et fragile, 
mais au dedans vivra le vrai Dieu de gloire. 

Hélas ! ô Dieu d'amour , quand viendrezrvous donc? 
Quand est-ce que je vous aimerai? Quand est-ce que 
vous serez le seul aliment de mon Cœur et mon paiA 
au-dessus de toute substance ? Le pain extérieur, cette 
créature fragile , sera brisé et exposé à toutes sortes 
d'accidents ; mais Jésus , immortel et impassible , sera 
en elle sans division et sans changement. Vivant de lui, 
je ne vivrai plus que pour lui ,^ et il vivra tout seul eu 
moi. 

Verbe divin , vous parlerez , et mon ame se taira 
pour vous entendre ; cette simple parole qui a fait le 
monde se fera entendre de sa créature , et eBe fera 
en elle tout ce qu'elle exprimera ; elle formera sa nou- 
velle créature comme elle forma l'univers. Taisez - vous 
donc , mon ame ; n'écoutez plus rien ici-bas , ne vous 
écoutez plus vous-même dans ce silence qui est l'anéan- 
tissement de l'esprit. Laissez parler le Verbe fait chair; 
ô qu'il dira de choses I II est lui seul toute vérité. Quelle 
différence entre la créature qui dit en passant quelque 
vérité , et qui dit ce qiu n'est point k eUe , mais ce qui 
est comme emprunté de Dieu , et le Fils de Dieu qui 


3aa ENTRETIENS AFFECTIFS. 

est la Teritc même ! H est ce qu'il dit ; il est la vérité 
en substance : aussi ne la dit -il point comme nous la 
disons : il ne la fait point passer devant les yeux de 
notre esprit, successivement et par pensées détachées; 
il la porte elle-même toute entière dans le fond de notre 
être \ il l'incorpore en nous et nous en elle : nous 
sommes faits vérité de Dieu. Alors ce n'est point par 
force de raisonnements et de science , c'est par simpli- 
cité d'amour qu'on est dans la vérité ; tout le reste 
n'est plus qu'ombre et mensonge. On n'a plus be- 
soin de discourir et de se convaincre en détail : cest 
l'amour qui imprime toute vérité. D'une seule vue on 
est saisi du néant de la créature et du tout de. Dieu. 
Cette vue décide'tout , elle entraine tout , elle ne laisse 
plus rien à l'esprit : on ne voit qu'une seule vérité, et 
tout le reste disparoit. 

O monde insensé et scandaleux , on ne peut pbis 
vous voir ni vous entendre. O amour - propre , vous 
faites horreur : on se supporte patiemment comme Jé- 
sus - Christ supportoit Judas. Tout passe de devant 
mes yeux ; mais rien ne m'importe , rien n'est mon af- 
faire, sinon rafiaire^unîque de faire la volonté deD«eu 
dans le moment présent , et de vouloir sa volonté sur 
la terre comme on 'la veut dans le ciel. 

.0 Jésus, voilà le vrai culte que vous attendez. Qu'^' 
est aisé de vous adorer par des cérémonies et des 
louanges ! mais qu'il y a peu d'ames qui vous rendent 
ce culte intérieur I Hélas ! on ne voit par -tout qu'une 
religion en figura, qu'une reUgion judaïque. On vou- 
droit par l'esprit posséder votre vérité, mais on n^ 
veut point se laisser posséder par elle : on veut parti- 
ciper à votre sacrif' " "' se sacr^er avec vous. 
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A moins qu'on ne se perde en vous , jamais on ne fera 
une même chose avec vous. O Dieu caché , que vous 
êtes inconnu aux hommes. O amour, on ne sait ce que 
c'est que d'aimer. Enseignez -le-moi , et ce sera m'en- 
seigner toutes les vérités en une seule. 


XVn. Four la fête de sainte Magdeleine. 

J £ voudrois ^ mon Sauveiu* , comme sainte Magdeleine, 
vous suivrp par amour jusque dans la poussière du 
tombeau. Cétoit d'elle, Seigneur , que vous fîtes sortir 
sept démons. Que j'aime à voir que les saints que 
vous avez tirés de l'état le plus affreux sont ceux qui • 
vous cherchent avec plus de courage et de tendresse ! 
Tous vos disciples , Seigneur , s'enfuient ; Magdeleine 
seule , qui a été la proie de tant de démons , arrose 
votre tombeau de ses larmes ; elle est inconsolable de 
ne plus trouvw votre corps ; elle le demande à tout 
ce qu'elle trouve ; dans le transport de sa douleur elle 
jie mesure point ce qu'elle dit, elle ne sait pas même 
les paroles qu'elle prononce. Quand l'amour parle il 
oe consulte point la froide raison. 

Je cours, ô mon Dieu , avec Magdeleine vers votre 
tombeau ; je cours sans m'arrêter , je descends jusque 
dans la poussière \ je m'enfonce dans les ténèbres et 
dans l'horreur de ce tombeau. Je ne trouve plus , a 
Sauveur , aucun reste sensible de votre présence , au- 
cune trape de vos dons. L'époux s'est enfui , tout est 
perdu ; il ne reste ni époux , ni amour^ ni lumière : Jésus 
est enlevé. douleur ! ô tentation ! ô désespoir I Perdre 
jusqu'à mon amour même ! Jésus caché et enseveli au 
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adoration pure, simple et parfaite! c'est de teb adora« 
tcurs que le Père cherche. 

Mais , hélas ! où les trouvera- t-il? On craint toujours 
d'aQer trop loin et de se perdre en se donnant à Dieu. 
La pure foi ne suffit point aux âmes timides et intéres- 
sées. Elles veulent voir et posséder des dons sensibles ; 
^^appuyer^ comme dit lëcriture , sur un bras de chair 

3ysur la force de leur sagesse. Marcher, comme 
^rabam, sans savoir où Ton va, est une chose qui 
.révolte les sens et la raison défiante. Hélas ! on yeut 
servir Dieu , mais à condition de régler tous ses pas , 
d'arranger ses affaires, de se faire un genre de vie doux 
et commode. On ne veut rien , dit-on. Hé ! ne veut - on 
pas les commodités de la vie, la consolation de lamitié , 
.le succès des choses qu'on croit bonnes, la conservation 
d'ime réputation avantageuse ? O Dieu de vérité, faites 
luire vos plus purs rayons de grâce dans ces âmes timides 
et mercenaires! Montrez-leur qu'elles veulent tout quoi- 
. qu'elles ne croient rien vouloir. Poussez-les sans relâche 
de sacrifice en sacrifice. Elles reconnoitront;, à chaque 
chose qu'il faudra sacrifier , qu'il n'y en avoit aucune à 
laquelle elles ne tinssent fortement. Quelles agom'es 
quand Dieu nous prend au mot , et ne fait que prendre 
ce que nousiui avons tant de fois abandonné ! O abandon, 
on parle de vous sans vous connoitre ! O sacrifice de 
vérité, vous êtes dans la bouche et point dans le coeur ! 
O mon ame! je ne me fie plus à vous : je ne me fie qu a 
Dieu seul qui m'arrachera à moi-même. O Marie, mère 
de Jésus , je veux vivre et mourir avec vous dans le pur 
. amour ! 
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^SS., Pour le jour de saiht Augustin, 

ij^ UB voîs-je, Seigneur , en saînt Augustin ? le comble 
de la misère, et puis une miséricorde qui la surpasse. O 
qu'une ame foihle et misérable est consolée à la vue d'un 
tel exemple I C'est ainsi, ô mon Dieu, que vous aimez 
à sauver ce qui étoit perdu , à redresser cer qui étoil • 
égaré, à remettre dans votre sein tendre et paternel ce 
qui étoit loin de vous et livré à ses passions. O aimable 
saint , vous m'êtes mis devant les yeux pour m'apprendr e , 
dans Tabime de mes ténèbres, à espérer et à ne me dé- 
courager jamais, puisque la source des miséricordes ne 
tarit point pour les cœurs pénitents \ enfin à me supporter 
moi-même en tout ce que je vois en moi de plus 
humiliant. 

O amour de mon Dieu, que n'avez-vous pas fait dans 
le cœur d'Augustin ! En lui on avoit vu l'amour aveugle , 
l'amour égaré , l'amour insensé ; mais , ô amour , vous 
êtes retourné à votre centre vers la vérité et la beauté 
éternelle : cet amour qui avoit si long-temps couru après 
le mensonge est devenu amour parfait : c'est l'amour 
humble, c'est l'amour qui s'anéantit pour mieux aimer. 
Augustin ne s'aime plus lui-même, tant il aime Dieu^ il 
ne voit plus rien par son propre esprit; il est abattu ce 
grand génie si fécond , si vif, si étendu, si élevé , si hardi 
pour contempler les plus hautes vérités. Qu'est-il donc 
deyenu cet homme qui perçoit les plus grandes difficultés, 
qui raisonnoit si subtilement, quiparloit,quidécidoitavec 
tant d'assurance? Qu'en î-este-t-il? Hélas ! je ne vois plus 
que la simphcité d'un enfant : il suit sans voir, il croit 
sans comprendre -, l'amour simple et anéanti est de^venu 
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son unique lumière; il ne cherche pins à connoitre par 
ses propres lumières, mais fonction de l'amour lui 
apprend toute vérité; il la trouve reiîfermie dans le 
mépris de tout lui-même , et dans Famour de Dieu qui 
est l'nm'que bieuv Qui suisse ? s'écrie-t-îl. Rien qa'nne 
Toiz qui crie : Dieu est tout , et il n'y a que lui. 

O profonde doctrine! la lumière la plus précieuse est 
cette lumière étemelle qui méantit les lumières humaines : 
c'est cet état d'obscurité où , sans rien voir en homme , 
Famour parfait voit tout d'une manière divine : c'est ce 
goût intime de la vérité qui ne la met plus devant des 
yeux de la chair et du sang , mats qui la ùk habiter au 
foud de nous-mêmes. O chère science de Jésus en 
comparaison de laquelle tout n'est rien , qui vous don- 
nera à moi 7 qui me donnera à vous 7 Enseignez - moi , 
Seigneur , à aimer , et je saurai toutes vos écritures. 
Toutes leurs pages m'enseignent que l'ame qui aime sait 
tout ce que vous voulez qu'on sache. O amour , instmisez- 
moi par le cœur et non par l'esprit. Désabusez-moi de 
ma vaine raison , de ma prudence aveugle, de tous désirs 
indignes d'une ame qui vous aime. Que je meure , comme 
Augustin, , à tout ce qui n'est pas vous. 


XX. Sar ta fête de tous les SaijHs. 

L'intention de l'église est d'honorer aujourd'hui tous 
les saints ensemble. Je les aime, je les invoque, je m'unis 
à eux , je joins ma voix aux leurs pour louer celui qui les 
a faits saints : que volontiers je m'écrie avec cette église 
eéleste : Saint , saint , saint ! à Dieu seul la gloire I que 
tout s'anéantisse devant lui I 
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Je vois des saints de tous les âges, de tous les tempe* 
raments , de toutes les conditions : il n'y axdonc ni âge , 
ni tempérament, ni condition qui exclue de la sainteté. 
Ils" ont eu au dehors les mêmes obstacles , les mêmes 
combats que nous; Ds^ ont eu au dedans les même3 
répugnances, les mêmes sensibilités, les mêmes tenta* 
lions, les mêmes révoltes de la nature corrompue; ils 
ont eu des habitudes tyranniques à détruire , des rechutes 
à réparer , des illusions à craindre , des relâchements 
flatteurs à rejeter, des prétextes plausibles à surmonter, 
des amis à craindre , des ennemis à aimer, un orgueil à 
saper par le fondement^ une humeur à réprimer , un 
amour-propre à poursuivre sans relâche jusque dans 
les derniers replis du cœur. 

Ah I que j'aime à voir les saints foibles comme moi , 
toujours aux prises avec eux-mêmes, n'ayant jamais un 
seul moment d'assuré [ J'en vois dans la retraite livrés 
aux plus cruelles tentations ; j'en vois dans lés prospérités 
les fJus redoutables et dans le commerce du siècle le plus 
empesté. grâce du Sauveur , vous éclatez par - tout 
pour mieux montrer votre puissance et pour ôter toute 
excuse à ceux qui vous résistent I II n'y a ni habitude 
enracinée , ni tempérament ou violent pufragile,ni croisa 
accablante , ni prospérités empoisonnées qui puissent 
nous excuser si nous ne pratiquons pas Tévangile. Cette 
foule d'ex emples décide : la grâce prend toutes les formes 
les plus diverses suivant les divers besoins : elle fait aussi 
aisément des rois humbles que des solitafres pénitents et 
recueillis : tout lui est facile quand nous ne résistons pas 
i son attrait. J'entends la voix du Sauveur qui dit que 
Di'en fait changerlespierres mêmesen enfants d'Abraham. 
O Jésus, 6 parole du Père-, mais parole d'étemelle vérité 1 

28. 
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accompL'ssez donc cette parole en moi , moi , pierre dure 
et insensible ; moi , qui ne puis être taillé que sous les 
coups redoublés du marteau ; moi , rebdle, indocile eT 
incapable de tout bien. O Seigneur , prenez cette pierre ; 
glorifiez-vous, amollissez mon cœur; animez-le de votre 
esprit; rendez-le sensible à vos vérités étemelles ;formez 
en moi un enfant d'Abraham, qui marche sur les vestiges 
de sa foi. 

Dirai'je avec le monde insensé, je veux bien me 
sauver, mais je ne prétends pas être un saint? Ahf 
qui peut espérer son salut sans la sainteté ! Rien d'im- 
pur n'entrera au royaume des cieux ; aucune tache n'y 
peut entrer ; si légère qu'elle puisse être il faut qu'elle 
soit effacée , et que tout soit purifié jusque dans le fond 
par le feu vengeur de la justice divine , ou en ce monde 
ou en l'autre : tout ce qui. n'est pas dans l'entier re- 
noncement à soi et dali^ le pur amour qui rapporte 
tout à Dieu sans retour est encore souillé. O sainteté 
de mon Dieu , aux yeux duquel les astres mêmes ne 
sont pas assez purs ! O Dieu juste, qui jugerez toutes 
nos imparfaites justices ! mettez la vôtre au dedans de 
mes entrailles pour me renouveler ; ne laissez rien en 
moi de moi-même. 


XXI. Sur la commémoration des Morts. 

Jlloif Dieu, je regarde avec consolation cette céré- 
monie de votre église qui met la mort devant nos yeux. 
Hélas I faut-il que nous ayons besoin qu'on nous en 
rappeHe le souvenir I ïout n'est que mort ici-bas ; lé 
genre humain tombe en ruine de tous côtés à nos yeux; 
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il s'est élevé un monde nouveau sur les ruines de celui 
qui nous a vus naître ; et ce nouveati monde , déjà 
vieilli , est prêt à disparoître : chacun de nous meurt 
insensiblement tous les jours; l'homme , comme l'Herbe 
des champs , fleurit le matin ^ le soir il languit , il se 
desséche , il est flétri ^ et il est foulé aux pieds. Le 
passé' n'est qu'un songe ; le présent nous échappe dan» 
le clin-d'œil où nous voulons le voir , l'avenir n'est point 
à nous y peut-être n'y sera-t-il jamsds ; et , quand il y 
seroit , qu'en faudroit-il croire? Il vient , il s'approche, 
le voilà y il n'est déjà plus, il est tombé dans cet abîme 
du passé où tout s'engouITre et s'anéantit. 

O Dieu , il n'y a que vous ; vous seul éte^ l'être 
yéritâBle ] tout le reste n'est qu'une image trompeuse 
de l'être, qu'une ombre qui s'enfuit. O vérité , ô tout! 
)e me réjouis de ce que je ne suis rien : à vous seul 
appartient d'être toujours : vous êtes le vivant au siècle 
des siècles. O hommes aveugles qui croyez vivre , et 
qui ne faites que mourir ï 

Mais cettç mort , qui fait fréniir, toute la nature , la 
craindrài-j[e lâchement ? Non , non ; pour les enfants 
de Dieu elle est le passage à la vie ; elle ne nous dé- 
pouille que de la vanité et de la corruption ; c'est elle 
qui doit nous revêtir des dons éternels. O mort , ô 
bonne mort! quand voudras-tu me réunir à ce que 
j'aime uniquement ? Quand viendras-tu me donner le 
baiser de l'époux ? Quand est-ce que les liens de ma 
servitude seront rompus ? amour étemel , ô vérité 
qui ferez luire un jour sans fin ! O paix du royaume 
de Dieu , où Dieu lui-même sera tout eii tous ! ô céleste 
patrie! ô aimable Sion, ou mon cœur enivré se perdra 
en Dieu I qui ne vous dé^ire^ que désirera-t-il ? 
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Mais, ô mon DIèn et mon amour, c'est votre gloire 
et non mon bonheur après quoi je soupire; faime 
mieux votre volonté que ma béatitude : je cc^nsens donc 
pour Tamour de vous à demeurer encore loin de vous 
dans ce lieu d'exil , dans cette vallée de larmes, autant 
que vous le voudrez. Vous savez que ce n'est point 
par attachement à la terre ni à ce corps de boue, ce 
misérable corps de péché , mais par un sacrifice de 
tout moi-même à votre bon plaisir, que je consens à 
languir encore ici-bas. Mais faites que je meure à tout 
avant que de mourir : éteignez en moi tout désir; dé- 
racinez toute volonté; arrachez tout intérêt propre: 
alors je serai mort, et vous vivrez, vous, en moi: 
alors je ne serai plus moi-même. 

O précieuse mort qui doit précéder la natoreDe! 
O mort , qui est une mort divine et transformée eo 
Jésas-Christ , en sorte qu^ notre vie est cachée avec 
lui dans le sein du Père céleste ! O mort, après laquefle 
on est également prêt à mourir ou à vivre ! O mort qoi 
commence sur la terre le royaume du ciell d germe de 
f être nouveau ! Alors , mon Dieu , je fferai dans le 
monde comme n'y étant pas ; j'y paroitrai comme ces 
morts sortis du tombeau que vous ressusciterea au der- 
nier jour. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

udvis pour une personne qui étant dans le monde 
voulait se convertir à Dieu* 

Les voies de Dieu sont douces et satisfaisantes à quiconque 
les suit avec amour. 

i 

Je suis ravi, monsieur, de voir la boute de votre 
cœur avec laquelle vous avez rjeçu la lettre que j ai eu 
l'honneur de vous écrire. Dieu opère certainement en 
vous, puisqu'il vous donne le goût de la vérité et le 
désir d'être soutenu dans vos projets. Je ne demande 
pas mieux que de vous aider. Plus vous ferez pour 
Dieu, plus il fera pour vous. Chaque pas que vous 
ferez dans le bon chemin se tournera en paix et eu 
consolation dans votre cœur. La perfection même que 
Ton craint tant, de peur qu'elle ne soit triste et gênante, 
n'est perfection qu'en ce qu'elle augmente la bonne vo- 
lonté. Or à mesure que ce qu'on fait augmente ji'ennui 
et la faiigue diminuent en le faisant : car on n'est point 
gêné en ne faisant que les choses qu'on aime à faire. 
Quand on fait une chose pénible avec un grand amour, 
ce grand amour adoucit la peine et fait qu'on est con- 
tent de souffrir. On ne voudroit^as être soulagé en 
manquant à l'amour dont on est rempli \ on se fait 
même un plaisir de se sacrifier au bien-aimé. Ainsi, plus 
on avance vers la perfection, plus on est content de 
suivre ce qu'on aime. Que voulez-vous de mieux que 
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d'être toujours coctcnt, et de ne souffrir jamais aucune 
croix qui ne nous contente plus que les plainrs oppo* 
ses? C'est ce contentement que vous ne retrouverez 
jamais dans votre coeur en vous livrant à vos passions, 
et qui ne vous manquera jamais en cherchant Dieu. 

n est vrai que ce n'est pas toujours un contentement 
sensible et flatteur comme celui des plaisirs profanes ; 
mais enfin c'est un contentement très réel, et fort supé- 
r^enr à ceux que le monde donne , puisque les pécheurs 
veulent toujours ce qui leur manque, et que les âmes 
pleines de l'amour de Dieu ne veulent rien que ce 
qu'elles ont Cest une psdx quelquefois sèche et même 
amêre, mais que l'ame aime mieux que l'ivresse des 
passions. C'est une paix où l'on est d'accord avec soi, 
une paix qui n'est jamais troublée ni altérée que pour 
les infidélités. Ainsi, moins on est infidèle, plus on jouit 
de cette heureuse paix. Comme le monde ne peut la 
donner, il ne peut l'ôter. Si vous ne voulez pas le croire, 
essayez-le. (i) Goûtez et voyez combien le Seigneur 
est doux. 

Vous ne pouvez rien faire de mieux que de régler 
votre temps en sorte que vous fassiez tous les jours 
une petite lecture avec un peu d'oraison en méditation 
affectueuse pour repasser sur vos foiblesses, étudier 
vos devoirs, recourir à Dieu, et vous accoutumer à être 
familièrement avec lui. Que vous serez heureux si vous 
apprenez ce que c'est que l'occupation de l'amour ! U 
ne faut point demander ce qu'on fait avec Dieu quand 
on l'aime. On n'a point de peine à s'entretemr avec son 
amij on a toujours à lui ouvrir son cœur^ on ne cher-* 

(0 Pf. a8, Y. 6. 
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che jamais ce qu'on kû dira, mais qii le lui dit Sêm 
réflexion ; on ne .peut hà rien réserver; qoand même 
on n'auroit rien à lui dire , ow est Cdntefll d'être avec 
lui. O que l'amoinr est bien pins propre h soutenir que 
la crainte I La- crainte captive et contraint pendant 
qu^elle trouble ; mais fiânonr persuade , console , anime, 
possède toute Fame^ ^ îsit vouloir le bie» pour le 
bien même. U est vrai qu'on a toujours besoin de k 
crainte des }ugemfiQts de Dieu pour fairele contre-poids 
des passions, (i) Confige timowe tno cames meus. Que 
ma chair même , Seigneur , soit pénétrée de votre 
crainte I Mais ea commençant pat la crainte qui domte 
la cbair^ 3 fbat se hâter de tendre à Famour qui consolé 
Fe^rit. O que vous trouverez Dieu boa et fidèle ami 
quand v0us> voudce:^ entrer en. assitié sincère et coug^ 
tante avec lui ! 

Le point capit^d , si vous voulez biea vous doœier à 
lui de' bonne' foi, c'est de von» -défier de vous-même 
après'tantd'expâsieQces de votre frâ^itité, et de renon« 
cer sans returdement h toutes, les compagnies qui peu* 
vent vous feire retomber* Si vous voulez .aimer Dieu, 
pourqoor voulez^vous passer votre v4e dans l'amitié de 
cenr epsuel^akaiBiit paset qui se moquent de son anvour? 
Pourquoi ne t<ius contenter pas de la société de ceux 
qul'Faiment et qui- souc propres à vous affermir dans 
votre Mnour pour lui? 

Je ne demande point que vous rompietff d^abord saais 
aucune mesure avec tous vos amis, avec toutes les per- 
sonnes vers lesquelles une véritable bienséance vous 
demande quelque eommencis. Je demimde encore moins 

(i) Ps* ii8, t. lao* 
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qae vous abandonniez ce qu'on appelle les devoirs pour 
faire votre cour et vous trouver dans les lieux où Foc 
n'a besoin que de paroitre en passant. Mais il s'agit de 
liaisons suivies qui contribuent beaucoup à gâter le 
cœur, et qui rentrainent insensiblement contre les 
meilleures résolutions qu'on a prises. 

A s'agit de retrancher les conversations fréquentes 
de femmes vaines qui cherchent à plaire,. et des autres 
compagnies qui réveillent le goût des plaisirs, qxd ac- 
coutument à mépriser la piété, et qui causent une très 
dangereuse dissipation. C'est ce qui est très nuisible 
pour le salut à tous les hommes les plus confirmés dans 
lai vertu, et par conséquent c'est ce qui est encore bien 
plus pernicieux pour un homme qui ne fait que les pre- 
miers pas vers le bien, et dont le naturel est si facile 
pour se laisser dérégler. 

Déplus, vous! devez vous reprocher vos longues 
infidélités et l'abus que vous avez fait si long-temps des 
grâces. Dieu vous a attendu, cherché, invité, pressé, 
forcé, pour ainsi dire , à revenir à lui. M'est-il pas juste 
que vous l'attendiez un peu i votre tour? N'avez-vous 
pas besoin de mortifier vos goûts et de réprimer vos 
habitudes , sur-tout à l'égard des choses dangereuses ? 
Ne faut'il pas faire une sérieuse pénitence de vos pé- 
chés? Ne devez-vous pas appliquer votre pénitence à 
vous humilier et à vous ennuyer un peu pour vous 
éloigner des compagnies contagieuses? (i) Ce/uij dit le 
Saint-Esprit, qui aime le péril y périra. ,\Jl faut, quoi 
qu'il en coûte, quitter les occasions prochaines. On esX. 
obUgé, selon Te conmiandemént (a) de Jésus-Christ, de 

(i) Eod. 5» Y. 37. (a) Matth, 5, y. So. 
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couper son pied et sa main , et même Sl arracher son 
œil s'ils nous scandalisent j c'est-à-dire s'ils sont pour 
nous des pièges ou sujets de chute. 

J'avoue que vous ne devez point donner au pubUc 
une scène de conversion qui fasse discourir avec mali- 
gnité ; la vraie piété ne demande jamais ces démonstra^ 
tions : il suffit de faire deux choses ; fune est de ne 
donner aucun mauvais exemple, c'est sur quoi il n'est . 
[amais permis de rougir de Jésus-Christ et de son évan- , 
gile; l'autre chose est de faire sans affectation et sans 
éclat tout ce que le sincère amoiu* de Dieu demande. 
Suivant la première règle il ne faut paroître que mo- 
destement à l'église; et, dans toutes les compagnies , 
on ne peut ni flatter Je vice , ni entrer dans les discours 
indécents des libertins. Suivant la seconde règle il n'y 
. a qu'à faire ses lectures, ses prières, ses confessions, 
ses communions et ses autres bonnes œuvres en parti- 
cuUer. Par-là vous éviterez la critique maligne du monde 
sans tomber dans une mauvaise honte et dans une timi- 
dité politique qui vous rentraineroient bientôt dans le 
torrent de l'iniquité. La principale démarche à faire est 
de vous retirer doucement de tous les amusements qui 
sont encore plus à craindre pour vous que pour un 
autre, et de vous retrancher dans la société d'un petit 
nombre de personnes choisies qui pensent comme vous 
voulez penser toute votre vie. 
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LETTRE II. 

Sitniemr de m donner à DicM, «/ de fmtter iout le 
reUe par une ^itahh conyeniom* 

If 003 'Hie uoQves bien ùiâiscret, monsieur*; mais je 
ae puis garder aucune mesure avec vous, ^quoique je n'aie 
point rbonoeur d'en être connu. Ce qu'on m'a fait cou- 
pure de la situation de votre cœur me touche teQement 
^e je passe au - dessus de toutes les règles. Vos amis^ 
qui soat les miens , vous ont déjà répondu delà sincérité 
de mon zèle pour votre personne. J^ ne saurois sentir 
une plus parfaite joie que celle de vous posséder q[uel- 
({lies jours. £n attendant je ne puis m'empécber de vous 
dire qu'il faut céder à Dieu quand il nous invite à le laisser 
régner au dedans de nous. Avons-nous autant délibéré 
^and le monde nous a invités à nous laisser séduire par 
les amusements et les passions? avons -nou$ autant 
hésité ? avons-nous demandé autant de démonstrations? 
avons-nous autant résisté au mal que nous résistons an 
bien? Est*il question de s'igarer, de se corrompre., d^ 
se perdre , d'agir contre le fond le plus intime de son 
cœur et de sa raison pour chercher la vanité ou le plaisir 
des sens : on ne craint point d'aller trop loin ; on décide , 
on s'abandonne sans réserve. Est -il question de croire 
qu'une main toute sage et toute puissante nous a faits , puis- 
que nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes ;^'agit-il 
de reconnoitre que nous devons tout à celui de qui nous 
tenons tout .et qui nous a faits pour lui seul : on commence 
à hésiter , à délibérer, à douter avec subtilité des choses 
les plus simples et les plus claires \ o|i craint d'être trop 
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crédule , on se défie de son propre senboieiit ^ on <jiicane 
k terram^ on appr^ei^e de donnar trop à celui à cpit 
tout n'est pas trop ^ à qui on n'a jamais rien domé-, on 
a mène bosAe de cesser d'être tngcat :«iTers ioi, et on 
n'ose laisser iFoîr au aaonde qu'on Teut ie senrir : en un 
mot on est aussi timide , aussi tâtonnant et aussi difficile 
pour la vertu qu'cm a été barcK et déckfif sans examen 
pour le dérèglement. 

Je ne TOUS demande, monsieur^ <qu'une seule chose, 
qui est de suÎTre sim]^emént k pente du fond de votce 
cœur pour le bien oomme vous avez suiVi autrefois les 
passions mondaines poinrle mak Toutes les fois <pie vous 
voudrez examiner les fondements de la religion , vous 
reconnoitrez sans peine qu'on n'y peut opposer rien^ 
solide , et que ceux qui la combattent ne le font que pour 
ne se point assujettir aux régies de la vertu : ainsi ils ne 
refusent de suivre Dieu que pour se cont^Her eux- 
mêmes. De bonne loi est-il juste d'être si facSe pour soi 
et si retranché contre Dieu? Faut-il tant de délibiérations 
pour concIuFe qu'il ne nous a pas faits pour nous, mais 
pour lui? En le servant, que hasarderons-nous? Nous 
ferons toutes les mêmes choses honnêtes et miH>ceiiles 
que nous avons faites jusqu'ici*, nous aurons à peu |»«s 
les mêmes devoirs ii remplir et les mêmes peines k 
sonffHr patiemment : mais nous y ajouterons la ccmsola- 
tion infinie d'dmer ce qui est souverainement aimable^ 
de travailler et de souffrir pour plaire au véritable ^ 
pprfaît ami qui tient compte des moindres choses , et qui 
les récompense aii centuple dés cette vie par la paix 
qu'il répand dans le cœur. Enfin nous y ajouterons/ 
l'attente d'une vie bienheureuse et éternelle , aa compar 

raison de laquelle ceHe-<â ji'est qu'une mort lente. 
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Ne raisonnez point. Ou croyez votre propre cœnr, it 
qui Dieu , si long-temps oublié , se fait sentir amoureuse- 
ment malgré tant de longues infidélités : ou du moins 
consultez vos amis, gens de biens, que vous connoissez 
pour sin(;ères-, demandez-leur ce qu'il leur en coûte pour 
servir Dieu; sachez d'eux s'ils se repentent de s'y êtrç 
engagés , et s'ils ont été ou trop crédules ou trop hardis 
dans leur conversion* Us ont été dans le monde comme 
vous : demandt z L'ur s'ils regrettant de l'avoir quitté , 
et si Tivresse de.Babylone est plus douce que la paix de 
Sion. jNon , monsieur, quelque croix qu'on souffre dans 
la vie chrétienne , on ne perd jamais cette bienheureuse 
paix du cœur dans laquelle on veut tout ce qu'on souffre, 
et on ne voudroit aucune des joies dont on est privé. 

Le monde en donne -t-il aulant? vous le savez. Y 
est-on toujours content d'avoir tout ce qu'on a , et de 
n'avoir aucune des choses qui manquent ? Y fait - on 
toutes choses par amour et du fond du cœur? Que 
craignez-vous donc ? De quitter ce qui vous quittera 
bientôt , ce qui vous échappe déjà à toute heure, ce qui 
ne rempUt jamais votre cœur, ce qui se tourne en lan- 
gueur morteUe , ce qui porte avec soi un vide triste et 
même mi reproche secret du fond de la conscience ^ 
enfin ce qui n'est rien dans le moment même où il éblouit? 
Et que craignez- vous? De trouver une vertu trop pure 
à suivre , un Dieu trop aimable à aimer , un attrait 
d'amour qui ne vous laissera plus à vous-même ni aux 
vanités d'ici-bas ? Que craignez-vous ? De devenir trop 
humble, trop détaché, trop pur, trop juste, trop raison» 
nable , trop reconnoissant pour votre Père qui est au 
ciel ? Ne craignez donc rien tant que cette injuste crainte 
et cette folle sagesse du monde qui délibère entre Diea 
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et SOI , entre le vice et la yertu , entre la reconnoîssance 
et ringratitude , entre la vie et la mort. 

Vous savez par une expérience sensible ce que c'est 
que de languir faute d'avoir au dedans de soi une vie et 
/ une nourriture d'amour. On est inanimé et comme sans 
ame dès qu'on n'a plus ce je ne sais quoi au dedans qui 
soutient, qui porte, qui renouvelle à toute heure. Tout 
ce que les amants insensés du monde disent daj)s leurs 
folles passions est vrai en un sens et à la lettre. Ne rien 
aimer ce n'est pas vivre -, n'aimer que foiblement c'est 
languir plutôt que vivre. Toutes les plus folles passions 
qui transportent les hommes ne sont que le vrai amour 
déplacé qui s'est égaré loin de son centre. Dieu jious a 
faits pour vivre de lui et de son amour. Nous sommes 
nés pour être brûlés et nourris tout ensemble de cet 
amour, comme un flambeau pour se consumer devant 
celui qu'il éclaire. Voilà cette bienheureuse flamme de 
vie que Dieu a allumée au fon^ de notre cœur : toute 
autre vie n'est que mort. Il faut donc aimer» 

Mais qu'aimerez-vous ? Ce qui ne vous aîme point sîncè- 
rement , ce qui n'est point aimable , ce qui nous échappe 
comme une ombre qu'on voudroit saisir ? Qu'aimerez- 
vous dans le monde? Des hommes qui seroient jaloux et 
rongés d'une infâme envie si vous étiez content? 
Qu'aimerez-vous ? Des cœurs qui sont ausa hypocrites 
en probité qu'on accuse les dévots d'être hypocrites en 
dévotion ? Qu*aimerez-vous ? Un nom de dignité qui vous 
fuira peut-être, et qui ne guériroit de rien votre cœur 
sivousrobteniez?Qu'aimerez-vous?L'estimedeshommes 
aveugles que vous méprisez presque tous en détail? 
Qu'aimerez-vous ? Ce corps de boue qui salit notre 
raison et qui assujettit l'ame aux douleurs des maladies 
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^ ilelamort pro€baiiie.Qttefej:ez-¥ous donc? If'aiiserez- 
TOUS rien 7 Vivrez - vous sans rie plutôt qute d'aimer 
PiM.t[ui vous ume^ <pù veut ifie vous l'aiiiûez, et qui 
jfe ireut vous avoir tout à lui i}ue pour se donner tout 
«ntier à vous? CraigneK-vous qu'avec ce trésor il puisse 
vous manquer qudque chose? Croyez- vous que le Dieu 
jpiuni ne pourra pas remplir et rassasier votre cœur ? 
Péfiez-vous de voibs •même et de toutes les créatures 
ensemble : ce n'est qu'un néant qui ne sauroit sui&e 
i|u cceur de l'homme fait pour Dieu. Mais ne vous défi^ 
jamais de cduî qui est lui seid tout bien, et qui vous dé- 
goike miaéricordieusemeut jde tout le reste pour vous 
forcer à revenir à hû. 


•^^ 


LETTRE III. 

Instances à «He personne irrésolue sur sa conversion 

à Dieu. 

(Quoique je n'aie point reçu de vos aonv^elles, je 
ne puis ni vous oublier , ni perdre la 13>erté que vous 
m'avez donnée. Souffrez donc 9 je vous «n conjure , 
que je vous, représente combien vous série? £o«Ç)abIe 
devant Dieu si vous résistiez à la vérité connue et au 
sentiment très vif que Dieu vous en a donné. Ce se- 
roit ^résister au Saint-Ëspfit méaie. Le voyage que 
vous avez pris la peine de faire se ioùrBiejroit en con- 
danmation contre vous. Vous ne pouvez douter ni 4e 
rbdjgnité du mondée, ni de son impuissance de rous 
rendre heureux , m de Tillusion de tout ce qu'il promet, 
de flatteur. Vous connotssez les droits du Créateur .sur 
sa créature , et combien l'ingratitude à l'égard de Dîeu 
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est encore fk» îoeKCttsable <]ue e€fie<oà Yon ionabeià, 
regard àes amis qui fke S01A que tks hofames. Vous 
sentez la 'vénté 4^ J>ieu par la ^gets^e ^ rehk 'dans 
totts sea oibVjpagea ^ fpiif lea vertus qu'à inapire aux 
hoomiea remplis -de âOQ amour. Qu'av«z-vous ;à op- 
poser k des choses si toncbantei^ m ce n'e^i im ^ût 
de libcrfcé et .dîiiwfeeîlité aatureUe- ^ fomie volarc 
irrésolution? Oai craist de .porter le jmig, «t c'est is 
le vrai levain d'usé certaine tncrédulhé qa'oa s'ob- 
jecte à soi-iBome. Ou reut se persuader <ju!on ne croit 
pas. encore assez ^ et qi^, dans cet état de <doute, 
on ne pourcoit fake aucun pas vers Ja reUgioo sans 
le faire témérairement et avec .daog^ de reculer 
bientôt. Mais ce n'est pas un vrai^doute sur fat vérité 
du christianisme qui cause celte irrésolution ^ c'est au 
contraire Tirrésoluticm qui se sert «du préteKte de ce 
doute pour différer toujours d'exéct^er ce que la Ba« 
ture craint. On se fait accroire à soi-même cpi'on doute , 
pour se dispenser de s'exécuter soi-même et de sate-î- 
fier une malfaeiH^use liberté doûot f amour-propre est 
jaloux. 

De bonne foi qu'avez*Tous de solide et de précis à 
opposer aux vérités de la religion? Rien qu'une crainte 
d'être gêné et de mener une vie triste et pénible j rien 
qu'une crainte d'être mené plus loin que vous ne vou- 
driez vers la perfection. Ce n'est qu'à force d'eslitiser 
la religion , de sentir sa juste autorké, et de voir tous 
les sacrifices qu'elle inspire , que vous la craignes et 
que vous n'osez vous livrer à elle. 

Mais permette^-flftoi de vous dire que vous ne la 
c<n}noîssez pas encore laussi «^ouce et aussi aimable 
qu'elle est. Vous voyez ce qu^e ôte , mais vous ne 
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voyez pas ce qu'elle donne. Vons tous exagérez ses 
sacrifices sans envisager ses consolations. Non , elle 
ne laisse aucun vide dans le cœur. Eile ne vous fera 
fiiire que les choses que vous voudrez faire , et que vous 
voudrez préférer à toutes les autres qui vous ont si 
long- temps séduit. Si le monde ne vous demandok 
jamais que ce que votre coeur almeiroit et accepteroit 
par amour, ne seroit-il pas meifieur maître qu'il ne Tçst ? 
Dieu vous ménagera , vous attendra , vous préparera, 
vous fera vouloir avant que de vous demander. S'il 
gêne vos inclinations corrompues , il vous donnera un 
goût de vérité et de vertu par son amour, qui sera 
supérieur à tous vos autres goùts'déréglés. Qu'attendez- 
vous ? qu'il fasse des miracles pour vous convaincre ? 
Nul miracle ne vous oteroit cette irrésolution d'un 
amour- propre qui craint d'être sacrifié. Que Voulez- 
vous? Des raisonnements sans fin, pendant que vous 
sentez dans le fond de votre conscience ce que Dieu 
a droit de vous demander ? Les raisonnements ne 
guériront jamais la plaie de votre cœur. Vous rai- 
sonnez, non pour conclure et exécuter, mais pour 
douter , vous excuser et demeurer en possession de 
vous-même. 

Vous mériteriez que Dieu vous laissât à vous-même 
pour, punition d'une si longue résistance. Mais il vous 
aime plus que vous ne savez vous aimer. Il vous 
poursuit par miséricorde, et trouble voire. cœur, pour 
le subjuguer. Rendez-vous à lui et finissez vos dan- 
gereuses incertitudes^ Cette suspension apparente entre 
les deux partis est un parti véritable : cette apparence 
de délibération , qui ne finit point , est une résolution, 
secrète et déguisée d'un cœur qtie l'amour-propre tient 
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da^i;^ riliusion et qiii voudroit toujours fuir la règle. 
Vous n'avez que trop raisonné. Si vous avez encore 
des difficultés solides et importantes, expliquez -les 
nettement par écrit, et on les approfondira simple- 
ment avec vous : si au contraire vous n'avez qu'un 
doute confus, qui vient d'une crainte d'être trop pressé 
par la régie de la foi,. que tardez- vous à vous sou- 
mettre? Faites taire votre esprit. Faut -il s'étonner 
que l'infini surpasse nos raisonnements qui sont si 
foibles et si courts ? Vc>ulez-vous mesurer Dieu et ses 
mystères par vos vues? Seroit-il infini si vous pouviez 
le mesurer et sonder toutes ses profondeurs ? 

Faites- vous justice à vous-même, et vous la ferez 
bientôt à Dieu. Humiliez-vous , défiez- vous de vous- 
même, appetissez-vous à vos propres yeux, rabaissez- 
vous , sentez les ténèbres de votre esprit et la fragilité 
de votre cœur. Au lieu de juger Dieu , laissez-vous 
juger par lui, et avouez que vous avez besoin qu'il 
vous redresse. Rien n'est grand que cette petitesse 
intérieure de l'ame qui se fait justice. Rien n'est rai- 
sonnable que ce juste désaveu de notre raison égarée. 
Rien n'est digne de Dieu que cette docilité de Tbomme 
qui sent l'impuissance de son esprit et qui est désabusé 
de ses fausses lumières. O qu'une ame humble est éclai- 
rée ! qu'elle voit de vérités quand elle est bien con- 
vaincue de ses ténèbres et qu'elle ne laisse plus au- 
cune ressource à sa présomption! Pardon, monsieur, 
d'une lettre si indiscrète : je ne puis modérer le zèle 
que votre confiance m'a inspiré. 
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lETTRE IV. 

Përil d'une personne en cli«rge <Un& le momie* 
It faut aitendre Dieu sttns rien précipiter. 

Jx plaios' fort mMMieur N... Je comprends (]pe son 
état est très violeot. U commeDGe » se tonra^ vers 
Dieu : s» Tenu esc encore bien fotUe. Il est obligé a 
combattre contre tons se» goûts , coatre* toutes ses in- 
clinationS) contre tontes ses babhudes , et même contre 
des passions violentes* Son natnrel est fticile et vif 
pour le plaisir. U est accontumé à une cHssipation con- 
tinuelle. H n^a pas moins à comb«^a*e au dehors qu'au 
dedans. Tout ce qui FënviroiMie n*est que tentation et 
que inauvais exemple ; tout ce qu'il voit le porte au 
mal; tout ce qu^il entend le lui^inspire. B est éloigné 
de tons les bons exemples et de tous les consens. Voilà 
des commencements exposés à une étrange épreuve. 
Mais je vous avoue que je ne saurois" croire ^il soit 
de Fordre de Dieu qu'il quitta tout à coup son emploi 
sffiis garder ni mesures ni bienséiaiHces^ S-'il est fidèle 
à lire, à prier, à fréquenter les sacrements , à reffler 
vst sa propre conduite , à se défier de Ini-mêtne , à 
éviter 1» dissipation autant que ses devoirs le lui per- 
mettront, j'espère que Dieu aura soin de lui et qu'il 
iie permettra point qu'il soit tenté au-dessus de ses 
forces. Les choses que Dieu fait faire pour Famour de 
lui sont d'ordinaire préparées par une providence 
douce et insensible. Elle amène si naturellement les 
choses qu'elles paroissent venir comme d'elles-mêmes, 
n ne faut rien âe forcé ni d'irrégulier. Il vaut mieux 
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attendre up» peu pour ouvrir k porte avec la clef 
qi;e de rompre la serrure par impatience. Si cette re^- 
traite vieiit de Dieu , sa main ouvrira le chemiQ pour 
le retour. Eu attendant , Di^u gardera ce €jpi se donne 
à lui , il le tiendra à Toiabre de sesr aîles* ' 

Un homme de condition distinguée qui a une charge 
avec de Tesprit , du talent et de Fusage an monde , ne 
doit plus être embarrassé; à ua certain âge pour sou« 
tenir un genre de vie réglé et sérieux , comme le seroit 
un jeime, que chacun se croit en droit de tourmenter. 
Ce n'est pourtant pas ce qui doit être sa principale 
ressource : il faut qu'il ne compte que suc Dieu, et qu'il 
ne craigne rien tant que sa propre fragilité» Je voudrois 
donc qu'il prît de grandes précautions contre les tenta- 
tions de son état, mais qu'il ne l'abandoiinât. point d'uee 
façon précipitée. Q; doit craindre de se tromper : peut- 
être que SO& coeui: tend nK>ins à s'éloigner des périls du 
salut qAi'à se rapprocher d'une vie pluâ douce et plus 
agréable. Il fuit peut-être beisnicoup moins le pécbé 
que les dégoûta ^ les embarras , les &tigues et les con- 
traintes de la situation où ii se trouve. Il est naturel 
d'être dans cette disposition^ et il est très^ ordinaire à 
Tamour^propre de nous persuader que noua agissons 
par un motif de conscience quand c'est lui qui a la plus 
grande part à notre détermination. Pour mei , je crois 
que Dieu ne demande point une démarche si. irrégulière 
ut que la bienséance la défend, il vaut nueui:,. ce me 
semble , attendre jusqu'à l'hiver. En attendant y Dieu , 
s'il lui est fidèle , le portera dans sesmaina de peur qu'il 
ne heurte contre quelque pierre. 

O que Dieu est compatissant et consolant pour ceux 
qpù> ont le ceeui: serré et çpi recourent à lui avec 
T. ly. 30 
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confiance ILes hommes sont secs, critiques, rigoureux, 
et ne sont jamais condescendants qu'à demi ; mais Dieu 
supporte tout , il a pitié de tous , il est inépuisable en 
bouté , en patience, en ménagements. Je le prie de tout 
mon coeur de tenir lieu de tout à notre ami. 


LETTRE V. 

A M. le duc de ChcTrense. 

Du discernement certain des mouvements de la grâce 
d*avec ceux de la nature qui se déguise et contre- 
fait la grâce. 

J \i fait attention , mon non duc , à votre difficulté 
pour discerner les mouvements de la grâce d'avec ceux 
de la nature déguisée. Nous ne saurions avoir de règle 
précise et certaine là-dessus au dedans de nous-mêmes. 
Nous avons seulement la règle extérieure de nos actions, 
qui est la conformité aux. préceptes^; aux conseils , aux 
bienséances chrétiennes. Si nous avions de plus au de- 
dans une règle pour discerner avec certitude le pr*^' 
cipe surnaturel d'avec celui de la nature ,tious aurions 
une certitude de notre sainteté et une infaiUibilité pour 
nous conduire nous-mêmes par inspiration. C'est ce 
qui est précisément contraire à l'obscurité de la vie de 
foi , à Fincerlitude du pèlerinage , et à la dépeudauce 
où nous devons être ici à Pégard de nos supérieurs. 
Nous ne devons donc point chercher ce que letat pré- 
sent ne nous permet pas de trouver; je veux dire cette | 
règle certaine pour discerner les mouvements de la grâce | 
d'avec ceux de la nature , qiu peuvent imiter la gr?.^ 1 
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même. D!un dutre côté rien n'est sî capital dan3 la pra^ 
tique contre l'illusion , que de faire ce discernement , 
et d'avoir une règle sûre pour le faire. Il faut , dira- 
t-on , suivre l'attrait de la grâce. Y manquer , c'est 
résister à Dieu , c'est contrister le Saint-Esprit , c'est 
s'éloigner de la perfection à laquelle on est appelé. 
Mais comment suivra-t-on l'attrait de la grâce si on n'a 
pas une règle sure pour la distinguer des mouvements 
•spécieux delà nature déguisée ? Le défaut de certitude à 
cet égard met dans un danger continuel de faire tout le 
contraire de ce qu'on veut, et d'agir à tout moment par 
nature, croyant agir par grâce. Voila l'inconvénient ^ 
cherchons le remède. 

Ce doute ne peut jamais s'étendre, comme je lai 
déjà remarqué , sur les choses défendues par les pré- 
ceptes , par les conseils et par les bienséances chré* 
tiennes. Non seulement la grâce ne nous porte jamais 
à violer les préceptes , mais elle ne nous invite jamais 
à agir contre les conseils évangéliques. Voilà déjà la 
pureté et la perfection des mœurs qui sont entièrement 
hors de doute dans tous les cas. H ne s'agit plus que du 
choix entre deux pratiques de perfection pour discer^ 
ner quelle est la plus convend}le à notre attrait de 
grâce. / 

11 est vrai que pour ce choix nous n'avons point de 
certitude et d'évidence intérieure. Nous avons seule- 
ment au dehors les règles de prudence chrétienne, 
pour juger par les circonstances laquelle de deux choses 
à choisir est la plus convenable. Mais nous n'avons 
point au dedans une règle certaine pour discerner si la 
pente que nous éprouvons pour ime pratique de per- 
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fection plutAt cpe pour une antre ^ estdekgraoeonde 
la nature. Aussi ne convient-i point à notve état pré« 
sent d'avoir cette règle certane et éndente. Bien yeut 
nons tenir dans Tobscnrité et dans l'incalitude sur notre 
justice ; et nous n'y serions pas st nous discernions clai- 
rement notre grâce avec ses opéridons. Il fiiut donc 
nécessairement que cette gcace soit accommodée bxsl 
ténèbres de notre état , et qu'eU# opère arec une coq* 
tinueUe obscurité. 

Faut-il s'étonner que nous ne puissions pas savoir 
si nons agissons pour notre perfocti^i par une pure 
impression de grâce, puisque nous ne savons jamais si 
nous suivons la grâce , ou si nous sommes dominés par 
le pédié ? Le péril des ifiusions vénielles sur les pra- 
tiques de perfection n'est pas étotmaiit dans tm état où 
Ton doit être accoutumé à l'incertitude même sur les 
plus dangereuses illusions de lamour-propre qui fait 
prendre la mort intérieure pour une vie véritable. Que 
faire dans cette profonde nuit ? Ce qui dépend de nous 
et nous en contenter. Cette conduite de fidélité et de 
paix toift ensemble , dans une si pénible incertitude , 
est le plus grand martyre des âmes qui sjmt vives et 
sensibles pour les choses de Dieu. U est vrai qu'il y a , 
malgré l'obscurité du pèlerinage , certaines apparences 
sans certitude qui servent à nourrir dans le cceur une 
bumble confiance qu'on est en état de grâce. 11 y a aussi 
certaines lueurs de grâces dans les ténèbres die la plus 
obscure foi qui font entrevoir de temps en temps qu'on 
va à la perfection smvant l'attrait de Tarnour. Mais 
quand Dieu veut mêler la lumière et les ténèbres , pour 
donner à une ame de quoi éviter l'égarement sans trou- 
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ver néanmoins la plekie sécurité , il cempèr^ leUemeiit 
ces deux choses qu'on ne sàuroit les démêler , ni y 
trouver aucun apjiaii eertsin ni fixe. 

Ce qui marque le plus qu'on agit par grâce , c'est; 
I® quand l'action extérieure est pure ef conforme à la 
perfection des conseils ; 2* quand on la fait simplement, 
tranquillement 5 sans empressement pour la faire, con- 
tent de ne la pas faire s'3 falloit s'en abstenir ; 3* qu'a- 
près l'avoir faite on ne cherclie point par des réflexions 
inquiètes à se justifier, son action , mais qu'on est prêt 
à la laisser condamner , et à la condamner soi-même, si 
une lumière supérieure y fai^oit découvrir quelque 
défairt ; qu'enfin on ne «'approprie po{nt son action et 
, qu'on la laisse au jugement de Dieu ; 4** qnand cette 
action laisse l'âme dans sa simplicité , dans sa paix , 
dans sa droiture , dans sa petitesse , dans sa désappro- - ' 
priation. 

Toutes CCS choses , il est vrai, sont délicates [dans 
l'opération intérieure , et tout ce qu'on en peut expri- 
mer jae caùroit donner des démonstrations. Mais quoique 
la pratique en soit toujours mêlée des ténèbres de l'état 
de foi , il. est néanmoins vrai que Dieiji , sans marquer 
des règles fixes qui servent d'appui sensible , sait accou- 
tumer une ame à entendre sa voix , à la reconnoitre et 
à la suivre , quoiqu'elle ne puisse rendre compte par 
principes philosophiques des règles précises de ce dis- 
cernement. Il lui donne des certitudes momentanées 
quand elle en a besoin^ et les retire aussitôt après sans 
en laisser aucun vestige. Le plus grand danger est celui 
de l'interrompre par l'inquiétude avec laquelle nous 
voudrions toujours forcer notre état, et voir clairement 

3o. 
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au milieu dés ténèbres où il faut marcher sans cesse 
comme à tâtons. 

n y a seulement une chose qui me paroit bo^ne à 
observer, c'est que nous pouvons souvent plus facile- 
ment reconnoitre ce qui est de la nature que ce quLesî 
de la grâce. Laissons tomber paisiblement tous les mou- 
vements naturels , autant ceux de paresse que ccai 
d'empressement , autant ceux qui viennent des goûts 
rafGnés de l'esprit que ceux qui viennent de la chair 
grossière ; et dans cette paix faisons, sans sortir jamaii 
des bornes des préceptes et des conseils , ce que notre 
fonds le plus simple nous demandera devant Dieu pour 
mourir à nous-mêmes et pour plaire au bien-aimé. Voili 
ce qne l'obscurité de la foi nous donne de plus apparent 
pour nous conduire par grâce : (i) «S/ spiritufacta car- 
nis mortijîcaveritis , vivetis. 

Mais il faut bien se garder de tomber dans le scru- 
pule 5 dans la gêne intérieure , dans un trouble très dan- 
gereux, en voulant arranger toutes ces choses ponr 
s'assurer qu'on les fait par grâce. Car ce seroit éteindre 
la grâce à force de vouloir s'assurer qu'on la îsuît -, ce 
seroit rentrer , sous prétexte do^sûreté , dans toutes les 
recherches d'amour-propre qu'on prétend éviter *, ce 
seroit perdre l'attrait réel de la grâce pour y chercher 
des certitudes qu'on sait bien que Dieu n'a pas voulu y 
mettre ; ce seroit passer sa vie à raisonner sur les opé- 
rations de la grâce , saus oser jamais s'y abandonner 
pour la laisser opérer en nous ; ce seroit suivre la na- 
ture pour vouloir découvrir la grâce et pour forcer 
l'état de foi. Pour vous dire quelque chose de propre 

(i) Roitt, 8, T. lî. 
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et de personnel, mon bon duc , il faut vous fair^ sou- 
venir qu'en vous la pente de la nature. et le piège d'illu- 
sion n'est point dans les désordres grossiers ^ mais dans 
l'intempérance de la sagesse et dans l'excès du raison- 
nement. Craignez de vouloir trop approfondir. Raison- 
nez peu , et faites beaucoup -^ au lieu que vous seriez 
tenté de raisonner beaucoup , et qu'en raisonnant beau- 
coup vous feriez peu. La sagesse même doit être sobre 
et tempérée. Cette sobriété et la simplicité d'esprit sont 
la même chose. Le raisonnement ne produit que lirré- 
solutionqui arrête l'œuvre de Dieu. Marchez à lalumière 
pendant qu'elle luit , au lieu d'en examiner la source et 
les causes. La pratique du vrai amour dissipe tous les 
doutes, et dégoûte de tous les raisonnements spécu- 
latifs. 


LETTRE VI. 

Lettre jde consolation, 

vj 'est, madame, une triste consolation que de vous 
dire qu'on ressent votre Couleur. C'est pourtant tout 
ce qjic peut Timpuissance humaiue : et pour faire quel- 
que chose de plus, il faut qu'elle ait recours à Dieu. 
C'est donc à lui , madame , que je m'adresse , à ce con- 
solateur des affligés , à ce protecteur des infirmes. Je le 
prie , non de vous ôter votre douleur , mais qu'il fasse 
-qu'elle vous profite , qu'il vous doanedes forces pour la 
soutenir, qu'il ne permette pas qu'elle vous accable. Le 
souverain remède aux maux extrêmes de notre nature, ce 
sont les grandes et vives douleurs ; c'est parmi les dou- 
leurs que s'accomplit le grand mystère du christianisme; 
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c'est-k^e le cnicifiemeiit intérieur de l'homme* Cest 
là qne se développe toute la vertu èfc la grâce , et que 
se fait son opération la plus intime , rpx est celle qui 
nous apprend à nous arracher à nous-mêmes : sans cda 
Famonr de Dieu n'est point en nous. Il faut sortir de 
nous-mêmes pour être capables de nous donner à Dieu. 
Afin ipie nous soyons contraints de sortir de nous- 
mêmes , fl faut qu'une plaie profonde de notre cœur 
fasse que tout le créé se tourne pour nous en amertume. 
Ainsi , notre cœur blessé dans la partie la plus intime , 
troublé dans ses attaches les plus douces , les plus hon- 
nêtes , les plus nmoeentes « sent bien tju'il ne pevrtplus 
se tenir en soi même , et s'échappe de soi-même pour 
dler à Dieu. 

Voilà, madame, le grand remède aux grands maux 
donf le péché nous accable. Lextmèàs est violent^ jnais 
aussi le mal ^st j^rofond. C'est là le véritable soutien 
des chrétiens dans les afflictions. Dieu frappe sur deux 
personnes sainteme^Kit unies : A lenr &it un grand bien 
à toutes deux : il en met Tune dans la gloire , et de sa 
perte il fait un peméde à celle qui reste au monde. C'est, 
madame , ce que Dieu a fait pour vous. Puisse-t-il par 
son Saint-Esprit réveiHer toute votre foi pour vous 
pmiétrer de ces vérités ! le l'en prierai sans cesse, ma- 
dame ; et comme j'ai beaucoup de confiance aux prières 
des gens bien affligés , je vous conjure de prier pom: 
teoi au milieu 4e vos douleurs. Votre charité saura bien 
voTis dire de quoi j'ai besoin y et vous le faire demander 
avec instaaoe. 
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tETTRE VIL \ 

Consolalwa sur la mort (Tua ami~^ ièmm de piétés 

JD i£u a pris ce gui étoit à lui : aWil pas bien JEait? 

Il étoit bien temps ^fi^ se reposât de toutes ses 

peines ; il en a eu de grandes^ et ne s'y est point regar-- 
dé : il n'étok pas ijiiestion de lui , mais de la volonté 
de celui qui le tnenoit. Les croix oe sont bonnes (ju au^ 
tant qu'on se livre sans réserve et qu'on s'y oublie. Oa« 
bliez-votts 4onc, monsieur, autrement toute souffirance 
est inutile. Dieu ne nous fait point souffrir peur souf» 
frir , mais pour mourir à force de nous oublier nous- 
mêmes dans 1 état où cet oubli est le plus difficile , qui 
est celui de la douleur. 

Je prends part à la peine dû bon abbé sur F Je 

sais combien ils étoient unis , et j'en ai été ravi. Um 
telle mort n'a rien que de doux.- H est {dus près de 
nous qu'il n'y étoit : il n'y a plus de rideau qui le cache : 
le voile même de la foi est levé pour ceux qui ont 
lamour pur et désintéressé. 


LETTRE VIIL 

Une veut pas qu*an Couvre à lai pour, y chercher 
secrètement quelque appui. 

Y o US me faites un vrai plaisir , monsieur , en me té- 
moignant l'ouverture de cœur que vous auriez pour 
moi ; je vous parlerai dans l'occasion avec la même 
franchise. Mais il ne faut point parler par \me secrète 
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recherche de qaelqne assurance ; car il ne tous con- 
'vient point d'en chercher. Dieu est jaloux de tout ce 
tpà se tourne en appui , et encore plus de tout ce qui 
est une recherche indirecte de ce que nous ne youdrions 
pas rechercher directement. Comptez que je sais k 
fonds qu'il faut faire sur ceux que Dieu a fait passer 
par beaucoup d'épreuves : je ne puis être de même 
avec les autres , quoiqu'ils soient fidèles selon leur de- 
gré. Mais il ne faut tenir à rien , pas même à ses dé- 
pouiUements dont on peut se revêtir insensiblement. 
Oubliez-vous vous-même , et toutes vos peines se dis- 
siperont Op croit qae l'amour de Dieu est un martyre ; 
non , toutes les peines ne viennent que de l'amour-pro- 
pre. C'est Tamour- propre qui doute, qui hésite, qui 
résiste, qui souffre, qui compte ses souffrance^, qui 
varie dans les occasions , et qui empêche la paix pro- 
fonde des âmes délivrées d'elles-mêmes. En voilà trop *, 
mais je suis sûr que vous voulez que je parle selon mon 
cœur et sans mesure. 


LETTRE IX. 

Sur la mort édifiante d'une dame , et de ce qu'il y 
a à purifier en cet t s vie ou en l'autre. 

Vous avez perdu, madame, une bcmne amie, et je 
suis persuadé que vous p'êtes pas insensible à cette 
perte. Pour moi je la ressens de tout mon cœur par 
rapport à vous. De plus je suis fort touché , et le serai 
toute ma vie , de tout ce que j'ai vu en celte dame. Je 
vous dois toute l'édification qui m'en reste. Elle est 
bienheiureuse d'être hors de cette vie et de lavoir finie 
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dans la douleur. J'ai pourtant peine à croire qu'il ne 
reste plus rien à expier dans ces personnes qui ont 
aimé Dieu avec tant de goût, et qui ont eu^ant de plai- 
sir à faire pénitencei Le purgatoire de cette vie me 
paroit moips dans ces austérités ferventes que daus les 
épreuves intérieures. Il me semble qu'il faut avoir fait 
de grands sacrifices pour avoir purifié tou^ les re3tes 
de l'amour -propre , et pour avoir rempli parfaitement 
tout le précepte de l'évangile de se renoncer soi-même 
par le pur amour. Je prie Dieu , madame , que ce feu 
consume tout ce qu'il y a de paille et de bois dans notre 
ouvrage , et qu'il n'y laisse que l'or de la charité désin- 
téressée. 


LETTRE X. 

A une personne de profession militaire. 

Vous voilà à la veille de la guerre et dans les lieux 
où elle commencera apparemment. Je prie le Dieu de 
paix de réunir tous les chrétiens et de rendre nos jours 
tranquilles. Je lui demande aussi votre conservation ; 
j'entends non seulement celle du corps , mais encore 
celle de l'ame ; et je suis sûr que vous joignez de bon 
cœur pour cela vos prières aux miennes. 

La contagion des mauvais exemples n'est pas moins 
dangereuse pour le salut que les accidents de la guerre 
pour la vie corporelle. Tout ce qu'on voit, tout ce qu'on 
entend, attaque l'ame et lui donne des coups mortels 
si Dieu ne la rend intérieurement invulaérable. C'est 
par la prière que vous attirerez sur vous cette protec- 
tion. La prière elle-même a besoin d'être soutenue par" 
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la.Iecture de FeifaBgile ; car aos méditadoo»^ pour être 
solides, ne doivent polnl être fondées sur no» propres 
pensées , mais sur celles de DkiK 

Si vous avez le loisir de lire les Kvrea de Jesué ^ des 
Juges , des Roi» j de Judidi et des Machabées ,. vous 
prendreis plaisir à y voie le Dieu des armées qui triom- 
phe de Tergueil de ses enncpais^ et qui mène , comme 
par la main, ceux qui espèrent en lui; Ges KvDes vous 
inspireront un courage Coiidé sur la. foi, et vous ap- 
prendront à sanci^er la gnerre. Vous y trouverez des 
exemples aimaUes de guerriers fidèks , humbles, mo- 
destes , et qui se préparoient à çoed>atlre en priant. H 
faut aussi, monsieur, que vous regardiez Dieu caiitme 
le chef de votre armée , comme la force de votre camp, 
comme votre bouclier. Vous nous avez <;ouverts , liii 
dit le roi prophète, di* bdUclier de votre amour. Soyez 
un homme fort et combattez les combats du Seigneur. 
Si vous êtes fidèle à vaincre le monde et vos passions , 
api sont vos plus redoutables ennemis , Dieo vous met^ 
tra aurdessus de tous les autres. Vous pourrez lui dise , 
conune David, ce héros si pieux : (i) Qué^nd mémfje 
passerois q,u travers de& ombres de h^ merù , je ne 
çraindrois rien puisque vous aies avec rkoi. Je souhaite 
de tout mon c^ur ,, nuHuieur ,. cpiie Dieu v-ous reaipKsse 
de plus en plus de cet esprit^ foi ^ A^ eofifiaiice» 

('») Ps. «1>, ¥. 4. ' 
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LETTRE XL 

Apprendre à bien souffrir dans V occasion ^ jusqu*à 

■la mort% 

3 E pi^ends , monsieur , une très griinde part a toutes vos 
peines domestiques, et je comprends qu'elles doivent 
être fort grandes ; mais vous savez que la croix est faîte 
pour nous et nous pour elle. C'est notre place que d'y 
demeurer paisiblement attachés avec Jésus - Christ 
jusqu'au dernier soupir de la vie. Il seroit glorieux d'y 
avoir été patiemment si on pouvoit en descendre; mais 
y être doué et y expirer , c'est ce qui est terrible. C'est 
seulement dans ce dernier moment qu'on peut dire y 
tout est consommée 

Je prie N, .... de faire le moins de réflexions 
qu'elle pourra sur tout ce qui ne va qu'à troubler sa 
paii et son avai^cement , en la jetant dans une occupation 
inquiète d'elle-même, qui est une tentation véritable. 
Pour vous, monsieur , prenez courage : sustine susten-^ 
tationesDei (i). Toute notre piété n'est qu'imagination, 
si nous ne sommes pas contents lorsque Dieu nous frappe, 
et si nous cherchons par ragoût des espérances dans les 
temps à venir de cette vie pour nous consoler. Le dé- 
tachement de ce monde ne sauroit être trop absolu et 
trop de pratique. 

(i) Eccl. a» Y. S. 


T. xw 
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LETTRE Xn. 

t 

Se laisser exercer par les vicissitudes» 

Laissez votre cœur aller comme Dieu le mène, tantôt 
haut , tantôt bas : cette vicissitude est une rude éprcHve. 
Si on étoit toujours dans la peine on s'y endurciroit,ou 
bien on n'y dureroit guère ; mais les intervalles de calme 
et de respflration renouvellent les forces etpréprentune 
plus douloureuse surprise dans le retour A^s amertumes. 
Pour moi , quand je souffre, jene vois plus que souffrances 
sans bornes vetquandletempsde consolation revient, la 
nature craint de sentir cette douceur , de peur que ce 
ne soit une espèce de trahison qui se tourne en surprise 
plus cuisante quand la croix recommencera. Mais il me 
semble que la vraie fidélité est de prendre également le 
bien et le mal comme ils viennent , voulant bien essuyer 
toute cette secousse. H faut donc se laisser soulagei^ quand 
Dieu nous soulage , se laisser surprendre quand il nous 
surprend , et se laisser désoler quand il nousdésole. 

En vous Jisant tout ceci j'ai horreur de tout ce que 
l'expérience de ces choses porte avec soi; je frémis à la 
seule ombre de la croix : mais la croix extérieure sans 
l'intérieure , qui est la désolation , l'horreur et l'agonie , ne 
srroît rien. Voil^ , N. , . • ce que je vous dis sans dessein, 
parceque c'est ce qui m'occupe dans ce moment. J'ai 
aujourd'hui le cœur en paix sèche et amère, le demain 
m'est inconnu : Dieu le fera à son bon plaisir, et ce sera 
toujours le pain quotidien. H est quelquefois bien dur et 
bien pesant à l'estomac. Écoutez Dieu et point vous- 
même : là est la vraie liberté, paix et joie du Saint- 
Esprit. Tout à vous, etc. 
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LETTRE XIIL 

Avantages de se laisser rappe tisser. 

J £ prie souvent Dieu qu'il vous tienne dans sa main. Le 
point essentiel est la petitesse. Il n'y a rien qu'elle ne 
raccommode, parceque la petitesse rend docile, et que la 
docilité redresse tout. Vous seriez plus coupable qu'un 
autre si vous résistiez à Dieu en ce point. D'un côté , vous 
avez plus de lumières et de grâces qu'un autre pour vous 
laisser rappetisser : d'un autre côté , personne n'a plus 
éprouvé que vous ce qui doit rabaisser le cœur et ôter 
toute confiance en soi-même. C'est le grand fruit de 
l'expérience de nos infirmités que de nous rendre petits 
et souples. J'espère que Notre Seigneur vous gardera : 
et je le lui demande avec instance. 


LETTRE XIV. 

5pr la mort d''uQ ami commun. 

Etre contents que [Dieu fasse de nous tout' ce quiil 

lui plaît. 

JJiETJ a fait sa volonté : il a pris ce qui étoît^ à lui , 
et il vous a ôté ce qui h'étoit pas à vous. Vous êtes 
vous - même tout entier à ku. Je sais combien vous 
voulez y être : il n'y a qu'à lui sacrifier tout dans les 
occasions. Il a pris soin- de tout lors même qu'il a 
retiré notre cher A..... La surprise est un coup de 
Providence pour lui épargner des tentations. Quand 
Dieu a mené son œuvre au poiut qu'il a marqué, il 
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fixe la bonne Tolonté qu'il a inspirée , et il délivre ses 
enfants de leurs irrésolutions. Il vofle le dernier sa- 
crifice pour leur en dérober l'horreur. Laissons-le faire. 
Allons tout àtoil à lui. Ne vous écoutes^ point vous- 
même. Défiez -vous de votre tempérament un pea 
mélancolique , et plus encore de votre esprit trop 
réfléchissant. 

Je suis dans une paix très amère , et je vous sou- 
haite cette paix sans vous en souhaiter Tamertume. 11 
me seroit impossible de vous dire plus en détail de mes 
nouvelles : je ne comprends point mon état : tout ce 
que ) en veux dire me semble faux et le devient dans 
le moment. Souvent la mort me consoleroit : souvent 
je suis gai et tout m'amuse. De vous dire pourquoi 
l'un et pourquoi l'autre , c'est ce que je ne puis ; car 
je n'en ai point de vraies raisons. A tout prendre je 
trouve que je suis dans ma placé, et je ne songe point 
qu'il y ait au monde d'autres lieux que ceux où mes 
devoirs, m'attachent. Si je pouvois vous voir j'en se* 
rois bien aise ; mais ne le pouvant , il me sufBt de 
me trouver tout auprès de vous en esprit malgré la 
distance des lieux. Demeurons unis de. cette façon pen- 
dant que la Providence nous tient si séparés* 


LETTRE XV. 

Quelle doit être la souffrance pour y conserver la 

paiùs, 

Jrô^R N..... je prie Notre Seigneur de lui donner 
une simplicité qui soit la source de la paix pour elle» 
Quaji^d nous serons fidèles, à laisser tomber d'abord. 
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toâte réflexicm superflue et inquiète, qui vient d'un 
amour de nous-mêmes très différent de la charité, 
nous serons au large au milieu de la voie étroite ; et 
sans manquer ni à Dieu ni aux hommes , nous serons 
dans la pure Uberté et dans- la^ paix innocente des en- 
fants de Dieu. 

fe prends pour moi, monsieur, ce que je donne 
aux autres , et je vois bien que je dois chercher la 
paix où je leur propose de la chercher. J'ai le cœur en 
souffrance. C^èstlà vie à"" nous -mêmes qui nous fait 
souffrir : ce qui est mort ne sent plus. Si nous étions 
morts et si notre vîè é toit cachée avec Jésus-Christ 
en Dieu , comme parle Tapôtre (i) , nous n'aurions 
phis^ les- peines de l'esprit que nous ressentons. Nous 
pourrions bien souffrir des doilleurs du corps comme 
la fièvre , la goutte , etc. ; nous pourrions bien aussi 
souffrir des douleurs spirituelles , c'est-à-dire des dou- 
teurs iinprimeés dans l'âme sans qu'elle y eût aucun^e 
parte Mais pour les peines d'inquiétudes , où Famé 
ajoute à la croix imposée par -la main de Dieu une 
agitation de résistance , et pour ainsi dire une non- 
volonté de souffrir, nous n'avons ces sortes de dou- 
leurs qu'autant que nous vivons encore à nous-mêmes. 

Une croix purejnçnt donnée de Dieu et pleinement 
voulue , sans retour inquiet par celui qui la porte , est 
tout ensemble douloureuse et ^paisible. Au contraire 
une croix qui n'est pas pleinement et simplement vou- 
lue , et , que la vie propre repousse encore an peu , 
est une double croix: elle est encore plus croix par 
la. résîstauice vaine que Tame y apporte que par l'im- 

(i) Cpl..3,v.5, 

5l.. 
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pression de douleur qu'elle fait nécessairement. La dou- 
leur et la paix sont dans un merveilleux mélange es 
purgatoire. On n y souffre rien que de la main de Dieu: 
la résistance de la volonté n'a aucune part à cette 
douleur. O heureux qui pourroit souffrir dans cette 
paix simple de plein acquiescement ou de non résis- 
tance parfaite ! Rien n'abrège et n'adoucit tant les peines 
que de les recevoir ainsi. 

Mais d'ordinaire on marchande avec Dieu : on veut 
toujours poser des bornes et voir le bout de sa peine. 
Le même fonds de vie opiniâtre et cachée , qui rend 
la croix nécessaire , fait qu'on la repousse à demi par 
, de petits coups secrets et qu'on en retarde l'opération. 
Ainsi c'est toujours à recommencer : on souffre et on 
n'achève point l'ouvrage pour lequel on souffre. Je 
prie Notre Seignçur'que nous ne tombions, ni les uns 
ni les autres , dans cet état de langueur où la croix ne 
se tourne point à profit. S. Paul dît (i) que Die^ 
aime celui qui donne gaietnent PaumSne s combien 
plus doit-il aimer celui qui donne gaiement toute sa 
volonté pour s'abandonner à ses opérations croci- 
jiantes! 


LETTRE XVL 

Les cœurs réunis en Dieu sont ensemble ^.. bien qf^^ 

séparés de lieux* 

Je suis toujours uni à Vous et à votre chère famme 
du fond du cœur ; n'en douiez pas. Nous sommes bien 
près les uns des autres sans nous voir ; au lieu que ks 

• 

(i) II Cor. 9, V. 7. 
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gens qui se voient à toute heure sont bîen éloignés 
dans la même chambre. Dieu réunit tout , et anéantit 
toutes les plus grandes distances à Fégard des cœurs 
réunis en lui. C'est dans ce centre que se touchent les 
hommes de la Chine avec ceux du Pérou. Je ne laisse 
pas de sentir la privatioii de vous voir; mais il la faut 
porter en paix tant qu'il plaira à Dieu , et jusqu'à la 
mort s'il le v^ut. Renfermez-vous- dans vos véritables 
devoirs. Du reste soy^z reftiré et recueilli, appliqué 
à bien régler vos affaires , patient dans les croix do- 
mestiques. Pour madame je prie Dieu qu'elle ne 

regarde jamais derrière elle , et qu'elle tende toujours 
en avant dans la voie la plus droite. Je souhaite que 
Notre Seigneur bénisse toute totee maison et qu'elle 
soit la sienne. 


LETTRE XVIL 

Bonhevf des croix, 

r •< ; ' * • . 

J. ' ' ■ 

E ne, puis ra'empêcher d^doîircr la vertn de *Ia 

croix : nous ne valons rieq que; par elle* Elle me fait 
frémir et me donne des convulsions dès qu'elle scf fait 
sentir ; et tout ce que j'ai dit de ses opérations salu- 
taires s'évanouit dans, l'agonie où elle^^j^b^ le fond du 
cœur. Mais, dès qu'elle me laisse respirer, je rouvre 
les yeux , je la vois admirable , et je suis honteux d'ea 
avoir été si accablé. L'expérience de cette inégalité est 
une profonde leçon. 

En quelque état que soit votre liialade , et quelq^e 
suite que Dieu donne à son mal , elle est bienheureuse 
d'être si souple dans la ma:n de Dieu* Si elle meurt, elle 
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meurt aa Seigneur : si die TÎt, «Ue vit l lui. (i) Ou 
la cvoix ou la mort» 

Rieu n'est au-dessus dé ta croix qpe le par&it 
règne de Dieu ; et encore la souffrance en amour est 
un régne commencé dont il faut se contenter pes- 
dant (jue Dieu diffère la qonsommationv Vous a^z 
besoin de croix aussi -bien que moi*. Le fidèle distri- 
buteur des dons nous a bien partagés. Qu'il eu soit 
béni à jamais. O cju'il.est bon de noua: châtier pour 
nous corriger !. 


LETTRE XVIIL 

dnr le mèsie sujet. 
Souffrir ici^bas comme ks âmes du purgatoite. 

j£ n'ai rien à vous répondre sur ce qui tous regarde; 
je ne vois rien à ajouter sur les choses que Dîeurvous 
&it voir et qu'il estcapltal de suivre sans relâche. Allez 
toujours mourant de phis en plus. La mort est bien 
plus mort qband autrui nous la donne. Demeurez dans 
la dépendance où Dieu, vous met; eDô sert»à vows 
décider , à vous tirer de votre sagesse et à vous a|^e- 
lisser, vous dont là pente ctoit de mener les autres^ 
Mais ne lai^ez pas de dire à autrui votre simple p«^' 
sée j à n^esure qu'elle vous vient m cœur , sans re- 
jQexion ni mesure* 

- Je prends^ part i toutes vos croix, et je mesens 
attendri pour vous tous dans cette société de crucifia' 
m€nt« Il me semble que je suis intimement uni à tous 

(?) Parrff» desaînie TWr^te,.. 
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eeux qui souffrent en Notre Seigneur : jugez par-là de 

ta manière dont je suis touché de l'état de N Les 

souffrances ne sont données que pour l'avancement. 
Quand Dieu veut se hâter dé faire en peu de temps 
un grand ouvrage j il fait beaucoup souffrir , et il re- 
double ses coupsT rigoureux. O qu'ils sont pleins d'a- 
mour, et qu'ils épargnent, lors même qu'ils semblent 
écraser impitoyablement ! 

La croix est une bonne relique qu'il faut garder.. 
L'amour sans croix seroit un délice et il se toumeroit 
en illusion ; mais la crdix rabaisse bien tous les beaux 
sentiments , toutes les hautes idées, toutes les ferveurs 
consolantes. O qu'on est petit quand on souffre , quand 
on souffre long-temps et qu'on a beaucoup de peine 
à souffrir !' La souffrance est un purgatoire de misé- 
ricorde en ce monde. Mais qui est-ce qui souffre 
comme les âmes que Dieu purîâe dans l'autre monde ? 
Qui est ce qui souffre comme elles sans^ se remuer 
sous la main de Dieu , san$ chercher de soulagement , 
et sans impatience dans l'attente d'être délivré , sans 
effort pour abréger l'épreuve , avec un amour paisible 
et qui croît tous lés jours, avec une joie pure au milieu 
de tout ce qui est douloureux, enfin avec une petitesse 
et une simplicité qui font qu'en souffrant on ne songe 
pas que l'on sacrifie quelque chose à Dieu? Tâchons de 
fonder ce purgatoire en ce monde comme on fondez 
des hôpitaux. 


■■ J M ' l' *» .. 
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LETTRE XIX. 

Souffrir avec résignation les opérations les plus 
pénibles de la main de Dieu, 

j£ ne saurois vous ex})rimer , ma clière sœur, à quel 
point je ressens vos peines ; mais ma douleur n'est pas 
sans consolation. Dieu vous aime , puisqu'il ne vous 
épargne pa$, et qu'il appesantit la croix de Jésus-Christ 
sur vous. Toutes les lumières et tous les sentiments de 
ferveur se tournent en illusion si on n'en vient pas à la 
pratique réelle et continuelle de la mort à soi -> même. 
On ne sauroit mourir sans douleur ; on ne sauroit mou- 
rir qu'autant que la mort attaque tout ce qu'il y a de 
vif en nous. La mort que t)ieu opère va chercher jus- 
que dans les moelles et dans les jointures pour diviser 
l'ame d'avec l'esprit. Dieu qui voit en nous ce que nbus 
ii'y voyons pas sait précisément où il faut appliquer 
l'opération de mort : il prend ce que nous craignons le 
plus de \fl donner. La douleur montre la vie ; et c'est 
la vie qui fait le besoin de la mort. Dieu ne s'arrêtera 
point à faire des incisions dans ce qui est mort : il le 
feroit s'il vouloit laisser vivre \ mais il veut tuer , il 
coupe dans le vif. Il ne vous attaquera point dans des 
attachements profanes et grossiers , auxquels vous avez 
renoncé dès que vous vous êtes donnée à lui. Que peut- 
il donc faire ? Il vous éprouvera par le sacrifice de 
votre liberté, par celui des consolations les plus spiri- 
tuelles. 

Il faut tout souffrir. La mort qu'il veut opérer en 
vous doit être volontaire. Vous ne mourrez a vous- 
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même qu'autant que vous voudrez bien y mourir. Ce 
n'est pas mourir que de résister à la mort et de la re- 
pousser. Il faut donc se délaisser volontairement au 
bon plaisir de Dieu pour être privée de tous les se- 
cours 5 même spirituels , qu'il vous ôte. Que craignez- 
vous, personne de peu de foi? Craignez -vous qu'il ne 
puisse pas suppléer par lui-même ce qu'il vous soustrait 
du côté des hommes ? Eh ! pourquoi le soustrait - il , 
sinon pour le suppléer et pour purifier votre foi par 
cette douloureuse épreuve? Je vois que tous les che- 
mins sont fermés, et que Dieu veut faire son oeuvre 
en vous par le retranchement de toute main d'homme 
pour l'accomplir. Il est jaloux : il ne veut devoir qu'à 
lui seul ce qu'ai veut faire en vous. 

Entrez dans ses desseins et laissez-vous y porter par 
sa providence. Gardez-vous bien de chercher des res- 
sources dans les hommes puisque Dieu vous les ôte. 
Ils n'ont que ce qui vient de lui. Pourquoi vous trou- 
J>ler quand la source vous ôte tout canal , et qu'elle se 
communique immédiatement à vous ? D'un côté vous 
n'avez aucun sentiment qui ne soit pur et entièrement 
soumis à 1 église : ainsi , quand vos supérieurs vous in- 
terrogent vous n'avez qit^à leur dire avec ingénuité ce 
que vous pensez , et avec quelle dodlité vous êtes prête 
à vous laisser redresser. D'un autre côté , vous n'ave» 
qu'à vous taire , qu'à obéir , qu'à porter la croix. Tout 
est décidé pour vous par la règle de votre maison. 
Laissez les autres faire et dire ; votre silence sera votre 
sagesse , et votre foiblesse sera votre force. A l'égard 
de vos communions , évitez tout ce qui pourroit enga- 
ger un confesseur prévenu à faire des retranchements : 
mais si l'on en faisoit , il faudroit les porter en paix et 
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croire <pi'on n'est jamais plus uni à Jésns-Clirist ^e 
quand on est souvent priyé de loi par pore obéissance 
sans attirer cette privation. H ^t combien Je suis ton* 
cbé de vos peines , et avec quel ziAe je suis , etc. 


LETTREXX. 

Effets contraires de F amour-propre et âe P amour de 

Dieu^ 

Cl oM ME NT pouvez-vous douter , ma chère fille, da 
zèle avec lequel je suis inviolablement attaché à tout 
ce qui vous regarde ? Je croirois manquer à Dieu si je 
vous manquois. Je vous proteste que je n'ai rien à me 
reprocher là-dessus : mon union'^vec vous ne fut ja- 
mais si grande qu'elle Test : je prie souvent le vrai con- 
solateur de vous consoler. On n'est en paix que quand 
on est bien loin de soi ; c'est Famour-propre qui trou- 
ble, c'est l'amour de Dieu qui calme. L'amour- propre 
est un amour jaloux , délicat , ombrageux , plein d'é- 
pînes , douloureux , dépité. Il veut tout sans mesure , 
et sent que tout lui échappe parcequ'il n'ignore pas sa 
foiblesse. Au contraire l'amour de Dieu est simple , 
paisible , pauvre et content de sa pauvreté , aimant l'ou- 
bli , abandonné à tout, endurci à la fatigue des croix , 
et ne s'écoutant jamais dans ses peines. Heureux qui 
trouve tout dans ce trésor du dépouillement ! Jésus- 
Christ , dit Tapôtre (1 ) , nous a enrichis de sa pauvreté ; 
et nous nous appauvrissons par nos propres richesses. 
N'ayez rien , et vous aurez tout Ne craignez point de 

(i) I Cor. 8, V. 9. 
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perdre les appuis et les consolations ivotts trouverez 
un gain infini dans la perte. 

Vous êtes en société de croix avec M Il faut 

le soutenir dans ses infirmités. Dieu vous rendra , selon 
le besoin , tout ce que vous lui aurez donné. C'est à 
vous à être sa ressource , vous qui avez reçu une nour- 
riture plus forte pour la piété , et qui avez été moins 
accoutumée à la dissipation flatteuse du monde. Ne pre- 
nez pourtant pas trop sur vous.Donnez-vous simplement 
et avec petitesse pour foible. Demandez au besoin qu'on 
voas soulage et qu'on vous épargne. 

Je ne suis point surpris de ce que le torrent du 

monde entraîne un peu N Il est facile , et vif dans 

l'occasion ; mais il est bon. Il sent la vivacité de ses 
goûts 5 et j'espère qu'il s'en défiera : se défier de soi et 
se confier à Dieu seul , c'est tout. G. ... a le cœur ex- 
cellent ; mais il ne commencera à se tourner solidement 
vers le bien que quand le recueillement fera tomber 
peu à peu ses saillies et ses amusements. H faut prier 
beaucoup pour lui et lui parler peu, l'attendre , et le 
gagner en lui ouvrant le cœur. 


LETTRE XXI. 

Exhortation à. la dépendance d'aune mère ^ autant par 

grâce que par nature, 

V ous savez, monsieur , combien N** est contredit et 
condamné dans le public : mais j'espère que si on veut 
écouter le détail on saura qu'il a été fort à plaindre. 

T. IV. 52 
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Bonum mihiy quioÂumiliasti m^ (i). C'est le fondement 
des œavres de Dieu et le creuset où se purifient ceux 
dont il veut se servir. J'en ai de la joie et de la dou- 

leur« Courage sans courage , mon cher M soyez 

petit. Saint Augustin dit que Saui éioit grand , coura- 
geux , savant dans la loi et zélateur des traditions ; mais 
que devenant Paul , qui signifie ^e//>, il devint effec- 
tivement petit , souple,. insensé selon le monde , et que 
ce fut en le terrassant que Dieu l'instruisit pour 1 apos- 
tolat. O la bonne instruction que d'être terrassé et aveu- 
glé ! Soyez aveugle et abattu si vous voulez être Paul, 
c'est-à-dire /?€//>. 

Votre petitesse doit paroitre principalement dans une 
intime union avec madame votre mère , et dans une 
entière dépendance d'elle ; mais il faut que ce soit une 
dépendance toute intérieure de jugement et de volonté ; 
il faut une docilité sans réserve. Si vous réservez dans 
votre docilité le moindre petit recoin de propriété , de 
pensée ou de volonté secrète , vous mentez au Saint- 
Esprit , dans votre désappropriation , comme Aûanias 
et Saphira. ( a ) Nonne manens tihi manebat ? Vous 
étiez Ubre de demeurer homme de bien dans un train 
coimnun , en gardant Vos pensées et vos vcdontés : mais 
une désappropriation qui cache une ressource de pro- 
priété est un mensonge au Saint-Esprit et un larcin sur 
son propre sacrifice. 

Que votre cœur soit donc nu comme le corps d'un 
petit enfant qui tette sa mère, et qui ne sait pas ce que 
c'est que nudité. Dites -lui tout, pour et contre vous, 
sans réflexions , et après l'avoir dit ne croyez et ne 

(i) Ps. ii8, V. ^i. • (a) Act. 5, V. 4 
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voulez que ce qu'elle vous fera croire et vouloir. Vous 
n'aurez de paîx que dans cette désappropriation uni- 
verselle, n me semble que je suis toujours avec vous 
deux , et que Dieu est au milieu de nous. Amen y 
umeTit 


LETTRE XXII. 

A la mère de la personne précédente* 
Sur le même sujet, 

J £ souhaite , ma chère sœur , que M. voire fils soit 
petit , simple et souple dans vos mains. Quelque ten- 
dresse que je ressente pour lui , je ne puis Faimer qu'au- 
tant qu'il vous croira et qu'il sera fidèle à vous obéir. 
S'il vous laisse voir son intérieur sans réserve avec 

■s 

une naïveté de petit enfant, et s'il se laisse mener 
comme par ta lisière , toutes ses foiblesses se tourne- 
ront à profit pour lui ; car on n'est fort qu'autant qu'on 
se sent foible et sans aucune ressource en soi-même. 
Les mendiants sentent leur misère , la faim les chasse 
de chez eux et les réduit à la mendicité qui leur pro- 
cure des aliments. Il faut que l'expérience intime , vio- 
lente et continuelle de notre impuissance nous fasse 
sortir de notre cœur pour nous faire mendier à la porte 
de celui qui est riche sur tous ceux qui V invoquent : 
c'est là qu'il faut aller chercher conseil , secours et vie 
empruntée : il ne faut plus vivre <jue d'emprunt , même 
pour penser et pour vouloir. Malheur à qui vit du sien 
propre ! il ne faut plus vivre que du bien d'autrui. 
Malheur à quiconque se tient renfermé chez soi ! il ^n 
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faut sortir , comme Abraham , sans savoir où l'on va-,- 
et n'y rentrer jamais sous aucun prétexte. 
' Tenez donc MI yotre fils pour le conduire pas à pas^ 
sans le laisser jamais rien décider à sa mode. Il est 
votre enfant selon la grâce autant que selon la nature. 
Dés qu'il se soustraira de votre conduite, il n'éprou- 
vera que foiblesse et que chute avec un grand péril 
d'égarement. Si , au contraire , il ne s'éloigne jamais d'un 
pas de vous, s'il vous dit tout sans réserve et sans re- 
tardement, s'Jl remédie à la foiblesse par l'obéissance, 
ses misères se tourneront à profit pour le désabuser à 
fond de lui-même. Au moii^s, quand on est dans une 
entière impuissance , faut^il. se laisser soutenir et con^ 
duire. 


LETTRE XXIIL 

Périls de t activité et de la dissipation de t esprit. 

On ne peut être pks touché que je le -suis, monsieur, 
de la très bonne lettre que vous avez pris la peine de 
m'écrire: j'y vois- votre coaur et je le goûte. Je souhaite 
que Dieu vous- conserve au mib'eu de la contagion du 
siècle. Le principal pour v-ous, monsieur, est de vous 
défier de votre facilité et de votre activité naturelle. 
Vous avez plus de penchant qu'un autre à vous dissiper : 
dès que vous êtes dissipé vous êtes affoibb'. Gomme 
votre force ne peut être qu'en Dieu seul^ il ne faut pas 
s'étonner si la force vous manque dès que vous man- 
quez à Dieu. C'est bien assez que Dieu nous soutienne 
quand nous ne nous éloignons pas de lui ; mais il doit 
{permettre en quelque sorte notre chute quand nous ne 
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craignons pas de tomber, et ijuand nous nous éloignons 
témérairement de son secours. Nous ne pouvons espé- 
rer de ressource contre notre fragilité que dans le re- 
C4ieillement et dans la prière. 

Vous avez plus de besoin qu'un autre de- ce secours : 
vous avez un naturel facile qui s'engage et qui se pas- 
sionne bientôt, vçtrc vivacité et votre activité naturelle 
vous jetant sans cesse au dehors; d'ailleurs vous aiez 
un air ouvert qui fait plaisir et qui prévient le monde 
en votre faveur : il n'y a rien de si dangereux que de 
plaire ; Famour-propre en est charmé , et ce charme 
empoisonne le cœur. D'abord on s'amuse et on se flatte, 
puis on se dissipe et on sent ralentir toutes ses bonnes 
résolutions; puis on s'enivre de soi-même et du monde, 
c'est-à-dire de plaisir et de vanité. Alors on se trou^j» 
dans une distance infinie de Dieu ; on n'a plus le cou-- 
rage d'y retourner ; on n'ose même plus songer à se 
faire cette violence. 

Vous n'avez , monsieur, de ressource qu'à vous pré- 
cautionner contre la dissipation. Je vous conjure de>? 
donner tous les matins un petit quart d'heure à ime lec- - 
ture méditée avec liberté , simpb'cité et affection ; en- 
core un petit moment de même vers le soir : de temps • 
en temps dans la journée renouvelez la présence de : 
Dieii et l'intention d'agir pour lui ; humiliez-vous de vos> 
fautes ; travaillez de bonne foi à vous corriger ; aye2 '* 
patience avec vous-même, sans vous flatter, comme • 
vous feriez avec un autre; fréquentez les sacrements :« 
dans des temps réglés. Je prierai' de tout -mon.' cœui^r 
ppur vous. . • 
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LETTRE XXIV. 

Comment les infidélités d'une personne attristent 
r esprit de Oieu dans une autre, que la même 
grâce unit» 

Jfi comprends bien ce que vous me dites sw ^ne 
peine qui tous paroît trop forte et trop alongée dans 

nN sur vos £arute$. Mais ce n'est point à vous à 

juger si cette peine va trop loin. Quand un homme qui, 
comme vous, est depuis si long-temps à Dieu, duqi^el 
il a reçu des grâces capables dc' sanctifier cent pécheurs, 
tombe dans certaines infidéb'tés, il ne faut pas s'étonner 
que l'esprit -de grâce en soit vivement et longtemps 
contristé dans les personnes que la même grâce unit 
intimement avec lui. 

Vous vous impatientez de ce que Dieu fait souffrir 
votre prochain pour vous ; c'est de la pénitence que 
vous devriez faire, que vous ne faites pas, et queN..... 
fait dans son cœur pour vous , que vous êtes dépité 
contre elle. C'est au contraire ce qui devroit vous at- 
tendrir, redoubler votre confiance, votre soumission, 
votre docilité. Peut-être mêmeavez-vous besoin de cette 
triste, forte et longue peine, afin qu'elle vous fasse 
sentir toute votre infidélité et tout le danger où vous 
êtes. Il vous faut cette petite sévérité pour faire le 
contre-poids de votre légèreté ; vous avez besoin dans 
votre foiblesse d'être retenu par la crainte. Je la prie 
néanmoins de proportionner sa tristesse à votre déb'ca- 
'^tesse excessive. Je ne lui demande pas de la supprimer 
par effort et par industrie , pour vous épargner et pour 
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flatter votre amour-propre dans vos fautes : à Dieu ne 
plaise. Je la prie seulement de nagir que par grâce, 
suivant le fond de son cœur, afin qu'eUe ne s attriste 
point de vos infidélités par une tristesse naturelle. Vous 
me donnez une joie incroyable en me marquant l'avan- 
cement où vous la voyez. Plus elle est avancée, plus 
vous devez la croire, et regarder toutes ses peines à 
votre égard comme des impressions de la grâce qu'elle 
reçoit pour vous. 

Pendant qu'elle avance vous reculez. O mon cher! 
si je pouvois vous voir, je ne vous laisseroispas respirer 
par amour-propre ; je ne vous laisserois échapper en 
rien; je vous ferois petit malgré yous. U n'y a que la 
petitesse qui soit la ressource des foibles. Un petit en« 
fant ne peut marcher, mais il se laisse tourner et re« 
tourner, porter, emmaillotter. Pour un grand homme 
qui est foible et se croit fort, il tombe an premier pas 
qu'il fait ; il -n'a ni ressource pour se conduire, ni sou- 
plesse pour se laisser conduire par autrui. Dès que 
vous sentez de la répugnance a vous ouvrir et à croire, 
comptez que la tentation vous entraine vers Je préci- 
pice. 


LETTRE XXV. 

Union des cœurs dans la simplicité et dans P enfance 

en Jésus- Christ. 

\J que vous me serez chers, vous et N sî ce 

que nous avons dit ici ensemble fait de nous un cœur 
et une ame ! Je ne le répète point n'en ayant pas le 
temps -, vous le savez. Ce n'est pas à la mémoif e , mais 
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aa cœor, que je l'ai confié. S*il est entré dans^ votre 
cœur, vous le verserez fidèlement dans celui de N.... 
Non,, mon cher, plus d'ambition, plus de curiosité ni 
de vivacité sur le momie , plus de régularité politique. 
Que le dehors soit simple, droit et petit comme le de- 
dans, (i) <&* spiritu vwimusj spiritu et ambulemusi 

Soyons sages, mais de la sagesse de Dieu et non de 
la nôtre. la mauvaise sûreté que celle qui viopt d'une 
prudence mondaine! Lfdssez tomber tout empresse- 
ment, toute activité , toute dissipation : vous en avez 
un besoin infini. Lors même qu'on ne se recueille point 
par méthode, on doit laisser tomber par simple fidéb'té 
tout ce qui dissipe et distrait , tout ce qui ébranle l'ima. 
gination, qui réveille les goûts et les désirs naturels, 
qui trouble la paix, le silence , la petitesse et la nudité 
intérieure. On parle magnifiquement de la passivité avec 
une activité perpétuelle. On veut des sûretés, des lu- 
mières extraortiinaires , et même des prédictions pour 
se contenter de l'obscurité de la pure foi. C'est vouloir 
voir le soleil à minuit. 

Soyez bien petits, mais simples-, qu'il n'y ait plus ni 
Céphas, ni Apollon , mais le seul enfant Jésus qui nous 
réunisse tous dans sa seule enfance. Voilà Tavent qui 
vient, renaissons avec lui. Mille très humbleis compli- 
ments à M. ... ; aucun à N.. ... ; car je ne veux plus 
qu'il y ait un quelqu'un chez.elle,à qui des compliments 
puissent s'adresser. , 

(i) Gai. 5, v.aS. , 


SPIRITUELLES. 38t 


LETTRE XXVL 

A -une personne malade. 

Ge que c* est que la véritable vie et la bonne et 

salutaire mort, 

J'apprends, ma cbère fille, que votre santé n'est pas 
bonne , et mon cœur en souffre une sensible douleur , 
quoique je veuille pour vous tout ce que Dieu veut 
comme je le veux pour moi-même. Je suis persuadé 
que vous acquiescez à tout, et qu'au lieu de lui donner 
vous lui laissez prendre tout ce qu'il lui plaît. On ne 
donné que du sien ; et c'est ce que vous ne voulez pas 
avoir en ce monde. Mais un domestique laisse prendre 
par son maître le tout , ou partie de ce que le maître 
lui a confié. Faites ainsi de votre vie corporelle.(i) ifcTo» 
ame est toujours dans mes mains ; IsMSSez-la passer 
dans celles de Dieu à son gré. O qu'on est vivant dans 
la vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu quand on est 
mort à là fausse vie de la terre ! 

La véritable vie est inconnue et incompréhensible au 
monde insensé. 11 y a même une mfinité de sages et 
demi dévots qui bornent leur dévotion à regarder de 
loin la mtort avec une cettaine soumission à la Provi- 
dence, sans laisser Dieu opérer en eux le détachement 
foncier de la vie. Il n'y a que là mort de l'esprit qui 
prépare bien à celle du corps. Certaines gens pensent 
souvent à là mort du corps sans laisser mourir leur 
esprit : au contraire la mort de l'esprit rend indifférent 
à la mort du corps lors même qu'on n'en est pas direc- 

(i) Es.-iiS", V, 109., 
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tement occupé. Sainte Monique disoit à son (ils Augus- 
tin : (i) Iklonfilsy il n*y a plus rien qui me plaise en 
cette vie : je ne sais plus ce que je fais ici-bas^ ni 
pourquoi j'^y suis , toute espérance y étant éteinte 
pour moi. Voilà la mort après bquelle il ne coûte plus 
rien de mourir. Il n'y a de fausse vie que ramour- 
propre ; il n'y a de véritable vie que l'amour de Dieu. 
Dès que l'amour de Dieu a pris toute la place de l'amour- 
propre, on est mort à toute fausse vie et vivant de la 
véritable. U n'y a de vie que dans cette heureuse mort. 
Voilà le nouvel homme qui se renouvelle de jour en 
jour pendant que le vieux se corrompt. Faites celaj 
et vous vivrez, dit Jésus-Christ (a) : laissez Dieu être 
l'unique Dieu de votre cœur; qu'il y brise l'idole du 
moi', que vous ne pensiez plus à vous par amour-pro- 
pre ; que vous soyez uniquement occupée de Dieu 
coimme vous l'avez été du moi sous de beaux prétextes. 
Sacrifiez le moi à Dieu; alors paix, h'berté et vie, mal- 
gré la douleur, la foiblesse et la mort même. 

Ménagez vos forces d'esprit et de corps. Supportez- 
yous avec petitesse. M. . . . est votre bâton : on porte 
le bâton dont on est soutenu. Que ne puis-je vous aller 
voir! Mais que dis- je? Dieu nous rapproche et nous 
unit; je suis en esprit au miheu de vous tous. Je prie 
Jésus enfant de vous appetisser de plus en plus. La 
force cachée de Jésus n'est que dans son enfance toute 
nue, toute pauvre d^sprit , toute abandonnée. 

(i) Confess. de saint Aug. Ht. IX, chap. X. 
(a) Lu<î, 10, V. a8. 
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LETTRE XXVIL 

U union des âmes ne doit point être une société de 
vie f mais de mort , tant pour le dehors que pour 
le dedans, 

V 

Votre lettre , monsieur, m'a donné une très sensible 
consolation. Tiéni soit Dieu qui vous donne des lumières 
si utiles. Mais notre fidélité doit être proportionnée aux 
lumières que nous recevons. Puisque vous connoissez 
que votre société avec N.... se tourne en piège pour 
vous au lieu d'être un secours , vous devez redresser 
cette société. H' ne faut pas songer à la rompre puis- 
quelle est de grâce aussi-bien que de nature ; mais il 
faut la mettre , quoi qu'il e^ coûte , au point où Dieu 
la veut. Hélas! que sera-ce si ceux qui sont donnés les 
uns aux autres pour s'aider à mourir ne font que se 
redonner des aliments de vie secrète ? Il faut que toute 
votre union ne tende qu'à la simplicité , qu'à l'oubli de 
vous-même , qu'à la perte de tous les appuis. En per^ 
dant ceux du dedans vous en cherchez encore au dehors. 
Le dedans est souvent simple et nu ; mais le dehors est 
composé , étudié , politique , et trouble la simplicité 
intérieure. Vous faites bon marché du principal , et 
voqs chicanez le terrain sur ce qui ne regarde que le 
monde. 

Ce n'est point là cette unité à laquelle il faut que tout 
l'homme soit réduit. Soyez tout un ou tout autre. L'in- 
térieur abandonné à Dieu règle assez l'extérieur par 
l'esprit de Dieu même. Dieu fait assez faire dans cette 
simplicité d'abandon tout ce qu'il faut : mais , si on sort 
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de la simplicité pour le dehors par des vues humaines , 
cette sortie est une infidélité qui dérange toutle dedans. 
Ce D*est point à vous , monsieur , à vous laisser entraîner 
contre votre grâce ; c'est au contraire à vous à redres- 
ser les autres qui sont encore trop humains. Vous devez 
borner votre docilité à recevoir, par petitesse, les avis 
de tous ceux qui vous montreront que vous ne suivez 
pas assez votre grâce et que vous agissez trop humai 
^ nement ; mais vous laisser entraîner dans lliumaîn par 
les autres sous de beaux prétextes, c'est reculer, et leur 
nuire conune ils vous nuisent. Je ne manquerai pas de 

le dire à N quand il repassera. 

Votre union ne doit faire qu'augmenter , mais pour 
la mort commune et totale ; tant du dehors que da 
dedans. Qaand celle du dehors manque, elle manque 
par le dedans, qui veut encore se réserver quelque vie 
secrète par, le dehors. Il est temps d'achever de mourir, 
monsieur. En retardant le dernier coup vous ne faites 
. que languir et prolonger vos douleurs. Vous ne sauriez 
plus vivre que pour soufirir en résistant à Dieu. Mourez 
donc , laissez-vous mourir ; le dernier coup sera le coup 
de gracp. Il ne faut plus vouloir rien voir : cap vouloir 
voir , c'est vouloir posséder ; et vouloir posséder, c'est 
vouloir vivre. Les morts ne possèdent et ne voient plus 
rien. Aussi -bien que verriez - vous ? Vous courriez 
après une ombre qui échappe toujours. Mille fois tout 
à vous. 
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LETTRE XXVilL 

l^écessitéf pour ne se point évaporer en paroles ^ 
if écouter Dieu et ceux ju^il nous donne pour nous 
conduire. 

J 'ai tu N... . . ; je l'ai beaucoup écouté ; je luî aï peu 
parlé. J'ai suivi en ce point la pente de mon cœur : 
peut-être que Dieu a voulu lui montrer par-là comment 
il doit retrancher les discours superjBus. Je lui ai dit en 
p€u de paroles ce qui m'a paru convenir à ses besoins. 
Tout se réduit au silence intérieur qui règle toute la 
conduite extérieure. S'il n'amortit sans cesse la vivacité 
de son imagination par le recueillement de son degré , 
il ne sera jamais en état d'écouter Dieu et d'agir paisi- 
blement par l'esprit de grâce. La nature empressée 
préviendra toujours par ses saillies tous les mouvements 
de Dieu qui doivent être attendus. S'il ne parloit que 
quand Dieu le fait parler , il parleroitpeu et très bien : 
mais, comme son imagination Tentraine à toute heure y 
la règle qui fera la sûreté de toutes les autres est qu'il 
vous écoute y quil vous croie , qu'il voua obéisse, qui 
s'appetisse sous votre main , et qu'il s'arrête tout court 
dès que vous parlez. H faut qu'il vous aide , mais il faut 
que vous le décidiez. 

Je le charge donc de vous écouter sans s'écouter soi- 
même-, et je vous recommande de le décider avec pleine 
autorité de iEsire ce que vous lui direz. De votre côté 
vous devez recevoir avec simplicité et petitf*sse ce qu'il 
vous dira par grâce sur vos foiblesses. Ne les craignez 
point p£ff anticipatioo : à cbaqoa jour suffit son maL 
T* nr. 55 
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Ne craignez point pour le jour de demain -, le jour de 
demain aura soin de lui-même. Celui qui fÎGdtla paix da 
cœur aujourd'hui est tout-puissant et tout bon pour la 
faire encore demain. 

Ne vous tentez pas vous-même en voulant prévenir 
des épreuves dont vous n'avez pas encore la grâce. Dès 
que vous apercevrez ces pensées, arrêtez-les dans ieur 
commencement. On mérite la tentation quand on ré« 
coûte. Coupez court, non par des efforts, ni par des 
méthodes , mais en laissant ces pensées sans leur dire 
ni oui ni non. Les gens auxquels on ne répond rien se 
taisent bientôt. Livrez- vous à Dieu sans vous reprendre 
sous aucun prétexte , et il aura soin de tout^ 


LETTRE XXIX. 

Comment on doit agir envers une personne foihk 

et dissipée % 

1^0 UR N....P, ce n'est que foiblesse et dissipation. 
^a guerre Favoît trop dissipé; d'autres tentations l'ont 
prouvé affoibli par celle-là : mais j'espère que l'expé- 
rience de sa foiblesse se tournera à profit. Ayez une 
patience sans bornes avec lui. Parlez-lui quand Dieu 
vous donne des paroles, et n'en mêlez jamais aucune 
des vôtres. Ne le pressez jamais par activité et par sa- 
gesse humaine ; ne patientez jamais par politique et par 
méthode» Quand vous lui direz les paroles de Dieu , 
elles seront pleines d'autorité , et vous serez écouté. 
* On peut parler avec force et attendre avec patience 
tout ensemble : sa foiblesse même augmentera votre 
AUtojritéf Elle doit lui faire sentir combien il a besoin de 
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se défier de lui et J'étre docSe. Soyez ferme sur les 
points essentiels desquels tous les antres dépendent 

Je Faime toujours tendrement ; et j'espère que Dieu 
ne lui aura montré le liord du précipice que pour le 
guérir de sa dissipation , de son goût pour le monde et 
de sa confiance en lui-même; mais il tomberoit enfin 
bien bas s'il refnsoit d'être simple , docile et petit parqii 
tant d'expériences de sa firagilité et de sa misère. Quand 
nous ne nous humilions pas au milieu même de llinmi^ 
liation que Dieu nous donne tout exprès pour nous ré* 
duire à la petitesse et à la souplesse , nous le forçons 
malgré lui à frapper des coups encore plus grands et a 
nous £ûre éprouver de plus humiliantes foiUesses. An 
contraire notre petitesse et notre docilité dans la misère 
apaisent le cœur de Dieu. On peut loi dire arec con- 
fiance : (i) Vous ne mépriserez point un cœur abaUu 
et écrasé. Dieu s'attendrit et ne résiste pomt â cette sou- 
plesse des petits. 

Parlez donc suivant qu'il vous sera donné nne boocbe 
et une sagesse. Tenez l'enfimt par la lisière: ne le laissez 
pas tomber. Ménagez votre santé , sur laquelle on me 
met en quelque inquiétude : reposez-vous et soulagez* 
TOUS en tout ce que vous le pourrez* Plus vous prendrez 
les croix journalières conune le pain quotidien , avec 
paix et simplicité , moins elles détruiront votre santé 
fbible et dâicate : mais les prévoyances et les réflexions 
vous tueront bientôt. Voulez-vous mener tout comme 
Dieu qui atteint d'une extrémité à l'autre avec force ri 
douceur ? n'y .mêlez rien d'humain , et sur-tout nulle 
volonté intéressée pour la réputation de votre faiiùUc. 

(i) Ps. 5o> T. 19. 
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LETTRÉ XXX. 

Avis pour «ne personne viTant en sollrade. 

J E ne manderai i «iiG«me des jHsrsooaes <]iie la Pro- 
"ridence m'envoie ifuê^and jefDaiiqnerai à Diéa ttâsie: 
aÎBSÎ ne crafgnec pas ((as je^cms als^inâoiiiie. D'aflleurs 
Die«i saurok hie^ faire immédiatéBient par iiii*i»éfne ce 
qu'à ccsscTok de foire par un y'A instroBnest. JVé cwA 
gnez rien , h^mme de peu de foi. Demeures exactesmit 
dans Tes bornes ordxBaires : réservei voUre entià^ 

Côi^ance pcmr N qui tous cotmoit à fead et qid 

peut $e«l TOUS soulager dsois vos peines : il lia sera 
donné de vous aider dans tous tos besoins. N«l coSTent 
ne TOUS convient ; tous yons çéneroient et vovs «et- 
troient sans cesse en tentation très dangereuse centre 
votre attrait : la gène canseroh le trouble. Demeores 
libre dans la solitude y et occupez-vous en toute si«|fr 
cké entre Dieu et vous. -Tous les fours sont des fêtes 
pour des personnes qui tâchent de vivre dans la ces- 
sation de toute autre vokttté que cdfe de Dieu. Ne ki 
marques jamais ancxmeborne. Ne relardez jamais ses 
<^>érations. Pourquoi délibérer pour tswiir quamd c'est 
Fépotix qm est À la porte du cceor ? Écornez et croyez 

N ie veux au nom de Notre Seiguew que vous 

so;f» en paix. Ne vous éoomez point Ne cherdiez 
jamais la personne qui s'écarte ; mais t^nes- vôss à 
poirtée de redresser et de conaoler son cceur s'il se 
rdj^rodièf 

H y a \a^ extrême différence entre la peine et le 
trouble. La simple peine fait le purgatoire ; le trouble 
fût Tenfer. La peine sans infidélité est douce et pai- 
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sîble par IJaccord où tonte Tamé est avec eBe-méme 
pour vouloir la souffrance que Dieu donne. Mais te 
trouble est une révolte du fond contre Dieu et une Vi- 
sion de la volonté contraire à eMe-mêraé : le foad de 
Famé est comme déchiré dans cette division, O que la- 
douleur est purifiante quand eBe est seule ! O qu elte est 
douce quoiqu'elle fasse beaucoup souffrir ! Vodbir ce 
quW souffre c'est ne souffrir rien dans là voionté ; c'est 
y être en paix. Heureux germe du paradis dans le pur* 
gatoire î Mais résister à Dieu sous de beaux prétextes, 
c'est engager Dieu à nous résister à son tour. Eh sortant 
de votre grâce vous sortez d'abord de la paix ; et cette 
expérience est counne la colonne de feu pour la nuit et 
celle de nuée pour le jour , qui conduisoit dans le 
désert les Israélites^ Vivez de foi pour mourir à tpute 
sagesse. 

LETTRE XXXI. 

A une persomre scrupuleusequi rësisloit h son- attirait. 
Sourcetiece maL Description d^une conduite opposée* 

Lh m'a paru dans notre conversation que vos scrupules 
vous ont un peu retardée et desséchée. Bs vous feront 
des torts irréparables si vous les* écoutez. C'est utie vraie 
infidélité. Vous avez la lumière pour les laisser tomber : 
et si v^usy manquez, vous contristerez en vous le Saint- 
Esprit, (l) 0« est l* esprit de Dieu, là est la liberté. 
0\k est la gêne, le trouble et la servitude, là est Fesprit 
propre et un amour excessif de soi. que le parfait 

(i) H Cor. 5^ T. r^, 

55. 
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amour est éloigné àe ces Inquiétudes ! On n^aime guère 
le bien-aimé quand on est si occupé de ses propres dé** 
Lcalesses. Vos peines ne sont venues que d^iofidélité. Si 
vous n'eussiez point résisté à Dieu pour vous écouter , 
vous n auries pas tant souffert. Kien ne coule tant que 
ces recherches d'un soulagement imaginaire. Comme un 
bydropique , enbuvant , augmente sa soif, un scrupuleux , 
en écoutant les scrupules , les augmente et le mérite 
bien. 

Le seul remède est de se faire taire et de se tourner 
d'abord vers Dieu. C'est l'oraison et non pas la confes- 
sion qui guérit alors le coe^r. Travaillez donc à réparer 
le temps perdu ; car franchement je vous trouve un peu 
déchue et affoiblie; mais cet affoibUssement se tournera 
à profit : Fexpérience de la privation , de l'épreuve et de 
votre foiblesse , portera sa lumière avec elle , et vous 
empêchera de tenir trop à ce que l'état de paix et d^abon- 
dance a de doux et de lumineux. Courage donc I soyez 
simple : vous ne l'êtes pas assez, et c'est ce qui vous 
empêche souvent de tout dire et de questionner. 

Pour moi je suis dans une paix sèche, obscure et lan- 
guissante, sans ennui, sans plaisir, sans pensée d'en 
avoir jamais aucun, sans aucune vue d'avenir en ce 
monde, avec^un présent insipide et souvent épineux, 
avec un je ne sais quoi qui me porte , qui m'adoucit 
chaque croix, qui me contente sans goût. C'est un en- 
traînement journalier. Je Vois tout ce que je porte ; mais 
le monde me paroit comme une. mauvaise comédie qui 
va disparoitre dans quelques heures. Jç me méprise 
encore plus que le monde. Je mets tout au pis^aUer; et 
c'est dans le fond de ce pis-aller pour toutes les choses 
d'ici-bas que je trouvé la paix. H me semble encore que 
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Dieu me traite trop doucement ^ et j'ai honte d'être tant 
épargné. Mais ces pensées ne me viennent pas souvent; 
et la manière la plus fréquente de recevoir mes croix est 
de les laisser venir et passer sans m'en occuper volon- 
tairement. C'est comme un domestique indifférent qu'on 
voit entrer et sortir de sa chambre sans lui rien dire» 
Du reste je ne veux vouloir que Dieu seul pour moi et 
pour vous aussi. Qu'est-ce qui suffira à cekd à qui le 
pur amour ne suffit pas ? 
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A la même personne. 
Z^e tort que font les scrupules outrés^ 

J 'ai toujours pour vous au cœur ces paroles , comme 
Veau éteint le feu , le scrupule éteint la raison* Ne VOUS 

écoatez point vous-même sur vos scrupules et vous serez 
en paix. Il y a deux choses qui doivent vous ôter toute 
crainte. L'une est l'expérience de votre vivacité , de votre 
subtilité , de vos tours ingénieux pour vous troubler 
vous-même sur des riens. Vous l'avez souvent reconnu ; 
tous vos directeurs et confesseurs vous l'ont unanime- 
ment déclaré. C'étoit une tentation recdtmue pour telle 
avant que vous fissiez oraison -, l'oraison n'y doit rien 
ajouter. Pour faire oraison vous n'en devez pas moins 
rejeter vos scrupules comme des tentations anciennes 
qu'on vous a de tout temps ordonné de n'écouter plus. 
La seconde chose qui vous doit rassurer est le pré- 
judice qui vous vient de ces scrupules. Toutes les fois 
que vous voulez, contre l'obéissance et contre votre 
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ailtndt intéf kw , rentrer dans ces esmttm tant de fois 
oondamoés par vos diredeurs, tovs tous distrayez, 
TOUS vens troublée, von» vous desséches, vous vous 
éloigaez de la raison et par c<«sé^em de Diea-, vous 
rentrez en vous-même , tous retoinbesd«i8 votre naturel, 
vous réveillez vos vivacités, vos délicatesses etvosaatres 
défaiHs ; vous n'êtes presque fkas occupée^ de tous. 
Est-ce là f ouvrage de Dieu 7 Y roconnoissez* vous sa 
main? L'amour détourne-t-il d*aimer? D'aifieurs, dans 
la vie simple et régukère que vous menez deptus (pe 
vous faites oraison, encore plus qu'auparavant, vous 
ne pouvez repasser dans votre esprit que des vétilles 
pour plusieurs années. Neseriez-vous bas bien coupable 
devant Dieu si vous vous détourniez de sa société 
familière dans Toraison , par la recberclie inquiète de 
toutes ces vétilles que vous grossissez dans votre imagi- 
nation ? Je les Mcfts toutes au pis et je les suppose de 
vrais péchés; du moins elles ne peuvent être qtic fe 
péchés véniels dont 3 faut s'humilier et travaffler forte- 
ment à se corriger , mais que la ferveur de ïamour dans 
Poraison efface promptement. Vous devriez tourner 
votre délicatesse^ scrupuleuse principalement contre fW 
scrupules mémes« 

. Est - il permis , sous prétexte de rccherdier ses pins 
légères fautes , de se troubler , de feîre tarir la grâce de 
foraison , et de se faire tant de grandes dififciAes po«r 
en subtiliser de petites ? Le scrupule est une ilkisioD ^ 
mal comme la fausse oraison est une âhision en bie»* 
Pour l'oraison qui met en paix , qui nourrit fc cœur, <p 
détache , qui humSie , qui ne cesse que quand on toiabc 
dans le scrupule et qu'on ne peut quitter qu'en s'ébigfl^ 
de Famour , eBe ne peut être que bonne, tl ne peut J 
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avoir aucune ilhision à croire sans voir, à aimer sans 
s'attacher à ce qu'on sent , à recevoir simplement sans 
s'arrêter à ce qu'on reçoit, à renoncer à tonte ânagina- 
ti<ni j an propre sens et à la propre volonté. 

Ne balancez point , je vous cn^conjure, à aBer demain 
communier. La pins parfaite préparation an sacrement 
d'amour est l'amour même. Vous ferez un vrai sacrifice 
à Tésus-Cfarbt pour participer an sien. Un cœur «cmpu- 
leux craint trop et n'aime point assez. 


LETTRE XXXIIL 

A la mÀme ^ecsoone. 
Sur le même sujet* 

Il s'en faut bien que je sois rebuté. Je vous plains 
et je ne songe point à vous gronder. Je n'ai d'autres 
peines que celle de ne pouvoir guérir les vôtres; mai» 
je voudrois que vous fussiez fidèle à faire ce qu'il me 
semble que Dieu demande de vous. Les choses que 
vous vous reprochez , et dont vous dites que vou» 
avez horreur , ne sont, que des faits que vous dîtes en 
conversation sans malignité et sans aucune véritable 
conséqtftençe pour le prochain. En vérité, est-ce là de 
qiiot se ti'ocdiler ? Ces bagatelles excitent vos scru- 
pules : vos scrupules exdtés troublent votre oraison , 
Tons éloignent de Qien , vous dessèchent , vous dis<» 
sîpmt , réveiOent vos goûts naturels , et vous mettent 
en tentation contre voire grâce. Voyez combien le re- 
mède est pire que le mal. Le mal n'est qu'imaginaire; 
le remède est un mal réel 
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Je ne m^étonae point que yotre imagination trop 
ynre et une habitude de tous laisser trop aller à vos 
réfleiions , qui n'ont point été assez réprimées , tous 
fassent de la pebe ; mais il seroit temps de vaincre 
ces obstacles qoi vons arrêtent dans la voie de Dieu: 
au moins tous devez vous défier de votre imagioation, 
sentir le mal qu'elle vous fait , reconnoitre combien 
elle vous occupe de bagatelles et vous dérobe la vue 
des plus grandes choses ; enfin être docile et demeurer 
ferme dans la pratique des conseils qu'on vous donne. 
Loin de vous abandonner , je vous perséaiterai sans 
relâche. Je ne me décourage point pour tous vos scru- 
pules. Ne vous découragez point de les vaincra* Cest 
de tout mon cœur que je vous conjure de communier 
demain sans vous confesser. Vous manquerez à Dieu 
si vous ne faites pas ce que je vous demande en son 
nom et pour Tamour de lui. 


. LETTRE XXXIV. 

A la même personne* 
Forcer ses scrupules , élargir son cœur. 

LiE qui n'est point du tout volontaire et que nous 
avons sujet de croire de bonne foi étranger à notre 
volonté , n'est ni péché , ni imperfection. Ne craignes 
point ce que vous ne voulez point. 

Je vous conjure de communier demain , et de forcer 
tous vos scrupules pour donner à Dieu cette preuve 
de votre sincère docilité à son ministre. Vous pouvez 
croire que je n'ai envie de charger ni votre conscience 
ni la mienne ; mais votre conscience a besoin d'étr* 
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un peu élargie. L'amour, qiumd il se perfectionne, 
chasse la crainte ; et quand il ne le fait pas, c'est qu'on 
le gêne et qu'on l'arrête dans sa pente. Voulez-vous 
par crainte étouffer l'amour , et par une délicatesse dé- 
placée pour Dieu résister à Dieu même? 


^ ' ■ 
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A la même personne. 
Obéissance et simplicité , remèdes aux scrupules» 

V ou s vous consumez en plusieurs manières, qui sont 
toutes contraires à Dieu ^ot contraires à l'obéis- 
sance. Vous vous ôtez les consolations que Dieu ne 
vous ôte point. Il est aussi dangtTeur de s oter ce qu'il 
n'ôte pas , que de se donner ce qu'il ne donne point. 
D'ailleurs le scrupule vous dévore ; et c'est ce scru- 
pule qui ne vous laisse ni joie, ni repos, ni soulage- 
ment , ni respiration ; en même temps il vous jette dans 
des confessions perpétuelles de vétilles. 11 n'y auroit 
que l'obéissance qui pourroit /emédier à un mal si 
pressant ; mais elle vous manque , et j'avoue que j'en 
suis scandalisé.^La docilité est la seule ressource contre 
le scrupule. Vous êtes scrupuleuse sur des bagatelles , 
et vous ne l'êtes point sur une si grande indocilité qui 
est très conïraire au véritable esprit d oraison. Si vous 
étiez simple vous obéiriez sans raisonner et sans vous 
écouter. Les vrais enfants se taisent et font ce qu'on 
leur dit. L'amour véritable ne sait ce que c'est que 
d'hésiter dans l'obéissance. C'est un grand malheur de 
souffrir par infidélité. 
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LETTRE XXXVL 

A la m^me personne. 
Bon usage de la paix et de la simplicité. 

Js suis ravi de tous saroir ee paîx et en abondance; 
mais ne dites point dans votre abondance intérieure: 
Je ne serai jamais ébranlée (i>. Quand on est or- 
gueiUeux pour des biens empruntés , le prêteur prend 
plabir à confondre lemprunteur ingrat Profitez de 
l'abondance sans vous l'approprier. 

n faut que je parte demain de bonne heure , mais )« 

TOUS donne la bénédiction de Dieu notre Père et de 

notre Sauveur Jésus-Christ. La paix soit avec tous. 

Elle y sera si vous êtes simple , et vous mériterez de 

la perdre si peu que vous sortiez de cet atttait * 

aimplàcité. Vous en av^ez Texpérieuce ; et cette wp 

'rirace si sensible vient d'une bonté qui veut vous con- 

Taincre et vous faire honte de vos hésitations dans » 

foi. Le raisonnement subtil pour vous tourmenter voQ^' 

même est pour vous comme le fruit défendu* D^^ ^ 

▼oiis apercevrez que vous vous serez écoutée vouS' 

même , laissez tomber vos raisonnements et revenez 

à votre vrai cejEitrey hors duquel vous ne troMT^^j 

jMicuo repoA. 1 

(0 P«,a9, v,;7. I 
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LETTRE XXXVIl 

A la même personne. 

Austérités à contre-temps. Ne point s^écouter soi" 
même j mais battrait de Dieu» 

Vous prenez le change en cherchant ^ contre-tempf 
les mortifications corporelles. Ce n'est point ce qne 
Die» demande de vous ; c'est votre imagination trop 
vive et non pas votre corps qu'il faut affoiblir. La 
moindre docilité vous feroit plus mourir à vous-même 
que toutes les austérités. Passer par-dessus vos vains 
scrupules , ce seroit Fholocauste de votre cœur. 

L'obéissance seule peut finir tontes vos douleurs» 
Ecoutez-vous vous-même; vous vous rongerez le cœur 
et dépérirez tous les jours. Ecoutes la voix de Dieu 
dans ceux qui vous le représentent; la paix renaîtra. 
Mais quand on s'écoute contre l'attrait intérieur et 
contre l'autorité extérieure^ ou sent la vérité de cette 
parole : (l) Qui est-ce qui a résisté à Dieu et qui a 
4?». la pokioc ? 

Vou$ avez vaidu vous donner ce que Dieu ne voui 
dcMiiioit pas ^ et vous ôter par courage ce qu'il ne voua 
Qtoît point et qui vous étoit nécessaire. Vous étiez uu 
petit enfaut à la mamelle y qui par fantaisie quitte le 
lait et veut manger du pain dur sans avoûr des dents. 
Re V ei^z ^ U mamelle des divines consolations ,(!>) t/ojez 
&£ goûtez combien le Seignetur est doua:. Vous le 

sentirez pourvu que vous vous jetiez entre ses bras 
(i) Job. 9, V. 4. W P«. 35, V. 9. 

T. IV. 54 


Sj^S LETTRES 

sans raisonner , et que tous obéissiez à son serviteur. 
£5sa}ez4e. Priez bonnement et ingénument Dieu de 
vous soulager et de vous élargir le cœur. Cette prière 
simple et familière ne peut que lui être agréable. 


LETTRE XXXyiIL 

A la même personne. 

La paix ne se trouve que dans ^obéissance et la 

simplicité. 

Demeurez en paix ; n'écoutez point votre imagina- 
tion trop féconde en vues. Cette activité prodigieuse 
consume votre corps et dessèche votre intérieur. Vous 
vous dévorez inutilement. Il n y a que votre inquiétude 
qui suspende la paix et Fonction intérieure. Comment 
voulez-vous que Dieu parle de cette voix douce et in- 
time qui fait fondre Tame j quand vous faites tant àt 
bruit par tant de réflexions rapides? Taisez-vous, et 
Dteu reparlera. N'ayez qu'un seul scrupule , qui est 
d'être scrupuleuse en désobéissant. 

Vous demandez de la consolation : sachez que Ton5 
êtes sur le bord de la fontaine sans vouloir vous désal- 
térer. La paix et la consolation ne se trouvent que dans 
la simple obéissance. Soyez fidèle à obéir contre vos 
scrupules , et les fieuves d^cau vive couleront selon w 
' promesse. Vous recevrez , selon la mesure de votre 
foi, beaucoup, si vous Croyez beaucoup ; rien , si vous 
ne croyez rien , et si vous continuez à écouter vos 
vaines réflexions. 

Vous déshonorez le vrai amour. Vous faites croire 
qu'il est sans cesse occupé de toutes vos vétilles , ^ 
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lieu qu'il va toujours droit à Dieu en pleine simplicité. 
L'ange de Satan se transforme en ange de lumière. Il 
se présente à vous scfus la belle apparence d'un amour 
déÛcat et d'une conscience tendre ; mais vous devez 
connoitre , par votre expérience , le» troubles et les 
dangers où il vous jette par des scrupules violents. 
Tout dépend de la fidélité à repousser les premières 
impressions. 

Si vous deveniez Ingénue et simple sur vos besoins , 
je croirois que vous auriez plus sacrifié à Dieu que si 
vous aviez souffert cent martyres. Tournez votre scru- 
pule> contre le reta.rdeinent d'un sacrifice qui feroit tant 
de plaisir au cœur de Dieu. Le vrai amour hésite-t*il 
quand il s'agit de plaire au bien-aimé ? Vous ne lui vou- 
lez donner que des privations de soulagements dont 
vous avez un vrai besoin , et qu'il ne veut point rece- 
voir ; mais , pour le sacrifice de vos réflexions super- 
flues, de vos raisonnements subtils , de vos délicatesses 
d'amour-propre , de vos pratiques de propre volonté , 
vous savez bien que c'est ce qu'U demande , et vous le 
lui refusez toujours sur de beaux prétextes. 


LETTRE XXXIX. 

Jl la même personne. 

Sur la manière de recevoir les grâces de la main de 
Dieu , sans s'attacher à la consolation qu'elles 
donnent* 

J E suis ravi de vos prospérités intérieures. Elles vous 
sont données pour vous apprendre tout ce que vous 
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perdes quand tous vous Bvrer à ros réBeiions scru- 
puleuses j et combien Dieu veut vous attirer à une sainte 
liberté. Les grâces doiveul être reçues avec fidélité 
pour exécuter ce qu'eHes inspirent , ou pour le leur 
laisser opérer sans résistance, ^ais il y a une mauière 
^e les recevoir et de n'y point tenir , c'est de n'être 
point attaché à la consolation qu'elles donnent , et d'être 
tout prêt à en porter la privation quand il plaira à Dieu 
delesdter* 


LETTRE XL. 

JV4P point exiger des âmes plus qu'elles ne peuvent 

encore porter» 

^ a du courage et de î'amîtié : ces deux choses 

la portent au-delà de ses forces. Elle croit pouvoir plus 
qu efîe ne peut. Ce que vous lui dîtes la touche ; mais 
son fonds n'est pas encore cap«Me de tous les sacrifices 
que vous lui demandez. Jésus -Christ, qui connoissoit 
mieux ses disciples qu'ils ne se connoissoient eux- me* 
mes , leur'disoit (i) : Vous ne pouvez à présent porter 
ces choses. Il leur disoit (2) l Vous serez tous scanda- 
lisés de moi cette nuit. Saint Pierre soutenoit que poiff 
lui il n'en seroit rien : Quand même y disoit - il , tovs 
les autres seraient scandalisés , pour moi je ne U 
serai pas r quand même il faudrait mourir avec vous ) 
je ne vous renoncerai jamais. Jésus-Christ insiste, €t 
lui prédit qu'il le reniera trois fois avant que le co(\ 
chante ; et en effet rinterrogation d'une servante lui feit 

CO Jeta, 16, y. la. (%) Marc, 14, y. «7, 3i. 
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Fenîer saâ makrc avec sennent Voilà ce <in'îl donne 
dès qu'il donne dU sien et qu'il se premel cjoelqne force 
de soi. 

Laissez N. . . ., lire , goûter , prier , se nourrir. Il fauti 
donner patiemment aox^mes avant que deleurdeman* 
der. Il faut qu'elles aient été nowries intérieurementi 
de l'oraîson et avoir mis en elles un certain trait d'a- 
mour , avâBt que de pouvoir espérer qu'eBes fassent 
certains travaux extérieurs. Que fait la mère à son perk 
enfant ? elle Failaite et le porte. S elle vouloît d'abord' 
le faire Marcher il tOBiberok. Quand le lait l'a fortifié ,. 
vous voyez que de lui-même il cherdbe à former ses 
premiers pas. fifaiut doue ^tendte et porter Tenfant 
pendant qu'l est eocore à la mamelle. .Qaaftd Dieu corn* 
mencera à se faire sentir assez pour demander un der-^ 
nier adieu au monde , ce sera le moment où fl faudra; 
aider l'ame pour cette douloureuse décision. 


•Mb 


LETTRE XU: 

î^raies sources de la paiœ,- 

OoTEz en paix, M. . . , . ta ferveur sensifilè ne dépend 
nullement de vous : Funique chose qui en dépend est 
votre volonté. Donnnez-la à Dieu, sans réserve. Il ne 
s'agit point de sentir un goût de piété , il s'agit de vou- 
loir tout ce que Dieu veut. Reconnoîssez humUeinent 
vos fautes ; détachez^vous ; abandonnez - vous ; aimez 
Dieu piu^ que vous-même, et sa gloire plus que votre 
vie ; du moi»^ désirez d'aimer ainsi, et demandez ce 
véritable amour. Dieu vous Mm^ra et mettra sa paix 

54. 
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•u fond de rotre cœur. Je la lui demande pour tous , 
«t je Toudrois souffrir pour l'obtenir. 


LETTRE XLIL 

^ A la même personne «lors midade» 

On change tons les maux en bien quand on les soofSre 
en patience par amour pour Dieu* Au contraire , on 
change tous les biens en maux quand on s'y attache 
pour flatter son amour-propre. Le vrai bien n'est que 
dans le détachement et l'abandon à Dieu. Voici le temps 
de l'épreuve. C'est dans cette occasion qu'il faut se te- 
nir dans les mains de Dieu avec confiance et union sans 
réserve. Que ne voudrois-je point donner pour vons 
voir au plutôt parfaitement guérie de votre maladie j 
et plus cncore'de l'amour de ce monde ? L'attachement 
à soi a cent fois plus de venin que la petite-vérole. Le 
venin de l'amour -propre demeure au dedans. Je p"^ 
de tout mon coeur popr vous. 


. LETTRE XLIIL 

(i) Ecouter Dieu et non P amour-propre •- 

Vous vouslalsseï trop aller à votre goût et ivoire 
imagination. Remettez-vous à écouter Dieu dans Forai' 
son et à vous écouter moins vous-même. L'amour-pro' 
pre est moins parleur quand il voit qu'on ne l'écoute 


y 


(i) Cette lettre et les suirantes, însqn^à la LVII*, sont ^^^ 
i U même personne et dans le même ordre. 
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pas. Les paroles de Dieu au cœur sont simples , paisi- 
bles , et nourrissent Famé lors même qu'elles la portent 
à mourir : au contraire , les paroles de Tamour^propre 
sont pleines d'inégalités ,^de troiile et d'émotion , lors 
même qu'elles flattent. Écoutez Dieu sans faire aucun 
projet ; c'est mourir à son sens et à sa volonté. 


LETTRE XLIV. 

Se mettre sans effort en la présence de Dieu* 

JN £ vous inquiétez point sur votre mal : vous êtes dans 
les mains de Dieu. Il faut vivre comme si on devoit 
mourir chaque jour. Alors on est tout prêt , car la pré* 
paration ne consiste que dans le détachement du monde 
pour s'attacher à Dieu. 

Pendant que vous êtes si languissante ne vous gênez 
point pour jfaire votre oraison si régulièrement. Cette 
exactitude et cette contention de tête pourroîent nuire 
à votre foible santé. C'est bien assez pour votre état 
de langueur que vous vous remettiez doucement en la 
présence, de Dieu toutes les fois que vous^ apercevrez 
que vous n'y êtes plus. Une société simple et familière 
avec Dieu , où vous lui direz vos peines avec confiance 
et où vous le prierez de vous consoler, ne vous épui- 
sera point et nourrira votre cœur. Ne craignez point 
de me dire tout ce que vous aurez pensé contre moi. 
Cette franchise ne me peinera pomt et servira à vous 
humilier. 
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LETTRE XLV. 

JKfe point s^entreèenir de ses propres pensées. ^ 

Jt crois que vous devez vous absteeir entièreiûeot de 
vos dialogues d'imagination. Quoique vous en fassiez 
ptusieurs qur vous excitent à àes sentiments pieux , je 
crois que lusage en est trop dbagereuK pour vous. Des 
uns vous passeriez toujours insensiblement aux autres , 
qui nourriroieiit vos peines ou qui flatteroient le goût du 
siècle. Il vaut mieux les supprimer tous. Il ne faut p» 
les vouloir retrancher par vioknoe, ce seroit vouloir 
suspendre un torrent. II suffit de ne vous en occuper 
pointvolontairement. Quand vous apercevrez que.votre 
imagination commence , contentez-vous de vous tourner 
vers Dieu sans entreprendre de vous^ opposer directe- 
ment à ces chimères. Laissez-les tomber en vous donnant 
quelque occupation utile. Si c'esrllieure de ForaisoB, re- 
gardez toutes ces vaines pensées comme des distractions, 
et retournez doucement à Dieu dès que vous les aper- 
cevrez; mais faites-le sans trouble, sans scrupule , sans 
interrompre votre paix. Si, au contraire, cela vous 
vient pendant que vous êtes occupée de quelque travail 
extérieur, votre travail servira à vous tirer de ces 
rêveries. Il vaudroît même mieux , pour fes commence* 
meuts , aller trouver quelqu'un, ou vous appliquer alors^ 
à quelque chose de difficile, pour rompre^le co«r5 à^ 
ces pensées et pour en perdre Fiiâbttudè. 
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LETTRE XLVt 

Sur le même sujets 

Ix faut absolument supprimer cette conversation d'ima« 
gination; c'est une pure perte de temps, c'est une occu- 
pation très dangereuse ; c'est une tentation que vous vous 
procurez. Vous etçs obligée à n'y adhérer jamais volon- 
tairement. *P€Ut-être que l'habitude sera cause que votre 
imagmation vous occupera encore malgré vous de touteis 
ces chimères*; mais il faut au moins n'y consentir pas ^ 
et tâcher doucement de les laisser tomber quand vous 
les apercevrez. Le vrai moyen de vous en défaire esC 
de vous occuper alors de Poraison ou de quelque tra- 
vail extérieur, si l'oraison ne peut pas arrêteif votre 
imagination excitée. 


LETTRE XLVa 

Réponses â tli^erses difficultés de la même personne 
sur r attrait^ le recueillement ^ Couverture de cûsur^ 
etc. et la manière d'être avec les créatures* 

J £ ne vois tien que de bon et de solide dans tout c€ 
que vous me dites de votre oraison. L'attrait de Dieu 
que vous éprouvez est une grande grâce , et vous seriez 
très coupaMe si vous manquiez à y correspondre pleine* 
ment. Ne craignez point de suivre cet attrait ; mais 
craignez de ne le suivre pas. Vous avouez que vôns n'en 
êtes jamais détournée que par votre imagination légère, 
ou par de vains dialogues au dedans de vous-même, ou 
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par des dépits d'orgueil. Si votis étiez toujours fidèle à 
n'admettre volontairement aucune de ces dangereuses 
distractions , vous seriez toujours en paix et en union 
âTec Dieu. Voici mes réflexions. 

I. Vous dites qu'après même que vous avez manqué 
a votre recueillement, et que vous sentez le trouble de 
votre faute , quelquefois la pensée vous vient de vous 
tenir tranquille dans votre douleur, et de vous unira 
Jésus crucifié. Vous ajoutez : voilà le meilleur moyen 
que je trouve pour apaiser ma peine* Puisque c'est le 
meilleur , pourquoi en cherchez- vous d'autres qui vous 
nuisent ? 

II. Vous parlez des chimères qui vous occupent 
l'esprit , et de \ acquiescement à la pensée de me les dire, 
qui vous rend la tranquillité^ et vous dites ije voudrois 
bien savoir s* il suffit de m'humilier devant Dieu avec 
ce même acquiescement sans vous le dire. Non , cela 
ne suffit pas. Vous n'êtes point véritablement humiliée 
devant Dieu quand vous ne voulez point vous humilier 
devant l'homme que vous consultez comme son mÎQÎstre. 
C'est l'orgueil qui vous donne tant de répugnance à 
parler. H faut, quoi qu'il en coûte, dire tout avec sim- 
plicité. Vous n'aurez pomt de véritable paix jusqu'à ce 
que vous vous y soyez accoutumée ; mais il faut le faire 
d'abord sans hésitation et sans vous écouter. Plus vous 
hésiterez, plqs vous aurez de peine à en venir à bout 

III. Ne vous étonnez point de faire certaines com- 
munions sans consolation ; cette sécheresse ne dépend 
pas de vous. On mérite souvent plus à être fidèle dans 
une sécheresse pénible et douloureuse à Famour-propre 
que dans une consolation sensible qui flatte et qui élére 
le cœur. La lumière que vous dites qui vous fait passer 
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outre pour communier malgré vos scrupules , est très 
bomie. 

IV. Vous dîtes très vrai en disant : la crainte que 
fai de mes peines me ks fait sentir doublement ^ j* en 
suis mém^ souvent quitte pour la crainte. Ces peines^ 
qu'on veut voir de loin , accablent bien plus que celles 
qu'on voit de près. Pourquoi vouloir les voir avant 
qu'elles viennent ? C'est se tourmenter par avance et 
se mettre soi-même à pure perte en tentation de suc* 
comber. 

V. Il y a /trois manières d'être avec les créatures. 
1* n faut être avec tout le monde en esprit de fidélité 
à son devoir quand on a quelque affaire avec le pro- 
chain. 2" Il faut chercher quelque relâchement innocent 
d'esprit atec les persoimes honnêtes avec qui la Provi- 
dence nons met en société. Ce délassement d'esprit ne 
doit être cherché qu'aux heures qui succèdent au tra- 
vail ; et il ne faut pas espérer de trouver avec ces per- 
sonnes la confiance et l'union de sentiments ; il suffit 
d'y trouver un repos d'esprit pour se délasser. 3" Enfin 
il faut être en simplicité et à cœur ouvert avec les per- 
sonnes à qui on est uni par la grâce; et ces personnes 
se trouvent très rarement. Il ne faut pas espérer d'en 
trouver beaucoup. 

VI. Souvenez-vous que c'est le goût de votre esprit 
que vous avouez que vous avez le plus de peine à sacri- 
fier pour le soumettre à la grâce. C'est le point essen- 
tiel pour vous. Communiez , obéissez , renoncez à l'es- 
prit. Je sois 9 en Notre Seigneur , toat à vous. 
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LETTRE XLVIIL 

Divers avis à la même personne sur son oraison, 

X oua ce qui regarde votre oraîson, proposez-vous- 
j toujours quelque sujet simple , solide et de pratique 
pour les vertus évangéliques. Si vous ne trouvez point 
de nourriture dans ce sujet , et si vous vous sentez de 
Tattrait et de la facilité pour demeurer en union géoé- 
raie avec Dieu , demeurez-y dans les temps où vous 
vous y trouvez attirée ; mais n'en faites jamais bdc 
régie, et soyez toujours fidèle à vous proposer un sujet 
pour voir s'il pourra vous occuper et vous noumr. 
Recevez sans résistance les lumières et les sentiments 
qui vous viendront dans Toraison ; mais ne vous nw 
point à toutes ces choses qui peuvent flatter votre orgueil 
et vous donner une vaine complaisance. 

' D eal meilleur d'4tre bien humble et bien confon^j 
nprès ks fuites qu'on a commises y que d'être çonteflt 
de son oraison et de se croire bien avancé après qn^^ 
a eu beaucoup de beaux sentiments et de haof es pensées 
^n priant Dieu. Laissez passer toutes ces choses ^ 
peuvent être des secours de Dieu. Mais comptez ^^^ 
se tourneront en illusion très dangereuse si peu (p^ ^^^ 
vous y axvèVfz pour vous y complaire. 

Le grand poiat est de se mortifiei! , d'obéir , «^ ^ 
défier de soi ^ de porter la croix. Au. reste je suis for 
aise de ce que vous ne &ites pljos votre oraison ^J^ 
cet empressement forcé qui vous génoit tant. L'oraisoo 
en est plus paisible , et vous en êtes plus comnjoo^^ 
prochain dans la société. Mais il ne faut pas que cett£ 
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sainte liberté se tourne jamais en relâchement ni dissi- 
pation. ... 

LETTRE XLIX. 

JDe PulUké des pnçntions* 

J £ suis sincèrement fâche des contre-temps qui m'ont 
empêché de vous voir. En attendant suivez avec fidélité 
les lumières que Dieu vous donne pcmr nK>urir au^ dé- 
licatesses et aux sensibilités de votre amour-propre. 
Qaand on se. délaisse entièrementauxdesseinsdeDieu, 
on est aussi content d être privé des consolations que de 
les goûter. Souvent même une privation qui dérange 
et qui humilie est plus utile qu'une abondance de secours 
sensibles. 

Pourquoi ne vous seroît-il pas utile d'être privée de 
ma présence et de mes foibles avis , puisqu'il est quel- 
quefois très salutaire d'être privé de la présence sen- 
sible et des dons consolants de Dieu même ? Dieu est 
bien près de nous lorsqu'il nous en paroit éloigné , et 
que nous souffrons cette absence apparente dans un 
esprit d'amour pour lui et de mort à nous-mêmes. 
-Accoutumez-vous donc un peu à la fatigue. Les. enfants, 
à mesure qu'ils croissent, passent , du lait d'une mère 
qcdles porte dans son sein, à marcher seuls et à manger 
du pain sec. 


T. IV. 
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LETTRE L. 

iVi? point à arrêter à quelque épreuve sensible et 

particulière^ 

JN £ faites aucune attention Tolontaire à ce cpie vous 
me mandez avoir éprouvé. De telles choses peuvent 
n'être que dans Timagination : elles peuvent venir aussi 
d'\me illusion du tentateur qui voudroit vous tendre un 
piège^, tantôt de vaine complaisance , tantôt de décou- 


ragement. 


n est vrai qu'il n'est pas impossible que ces choses 
viennent de Dieu, Aussi ne faut-il faire aucun effort 
ni acte pour les rejeter. H n'y a qu'à les laisser sans 
les rejeter ni accepter , se contentant en général d'ac» 
quicscer à ce qu'il plaît à Dieu. 

Par cette disposition simple et générale vous tirerez 
tous les fruits à^ ces choses , supposé qu'elles viennent 
de Dieu , sans vous exposer à aucun retour de complai- 
sance : et supposé qu'elles ne viennent pas de Dieu, vous 
«erez à l'abri de toute iUusiop en ne vous arrêtant à nen 
qu'à Dieu seul, 
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LETTRE LL 

préférer à la réputation et au désir de savoir ^ thur 
milité , la charité ^ et la pratique 4^ ce quon sait 
déjà, 

J E suis trè^ content de vos dispositions , et vous faites 
très bien de me mander avec simplicité ce qui se passe 
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en vons. N'hésitez point à m'écrire les choses que voua 
croirez que Dieu demande de vous. ^ 

II n'est pas étonnant que vous «yet une espèce de 
jalousie et d'ambition pour vous avancer dans la spiri- 
tualité , et d'être dans la confiance des personnes con- 
sidérables qui servent Dieu. L'amour-propre recherche 
naturellement ces sortes de succès qui peuvent le flatter. 
Mais il s'agit , non de contenter une espèce d'ambition 
en faisant un certain progrès éclatant dans la vertu^ 
non d'être dans la confiance des personnes distinguées , 
mais de mourir aux goûts flatteurs de Tamour-propre, 
de s'humilier , cPaimer l'obscurité et le mépris^ et de 
ne tendre qu'à Dieu seu]< 

Ce n'est point à force d^écouter et de lire un lan- 
gage de perfection qu'on devient parfait. Le grand point 
^st de ne s'écouter point soi-même, d'écouter Dieu en si- 
lence 5 de renoncer à toute vanité , et de s'appL'quer 
aux vertus réelles. Peu parler , et faire beaucoup sans 
se soucier d'être vu. 

Dieu vous apprendra bien plus que toutes les per- 
sonnes les plus expérimentées et que tous les livres les 
plus spiriluelsi Eh! que voulez-vous tant savoir ?Qu'a- 
vez-vous besoin d^pprendre , sinon à être pauvre d'es- 
prit et à trouver toute votre science en Jésus crucifié ? 
(i) La science enfle : il n'y a qu€ ia charité qui édifie , 
Ne cherchez donc que la charité. Eh ! faut-il être si 
savant pour savoir aimer Dieu et pouf se renoncer 
pour l'amour de lui ? Vous savez beaucoup plus de 
bien que vous n'en faites. Vous avez beaucoup moins 
besoin d'acquérir de nouvelles lumières que de mettre * 

(0 II Cor. 8, T. ?. 
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en pratiqoi» celles qae vous avez déjà reçues. O- ^oa 
se trompe quand on croît s'avancer ep raisonnant avec 
curiosité ! 3ojrea petke , et n attendes point des hommes 
les dons de Diieu. 


LETTRE LU. 

l^iven avis pour la conduite de P esprit. 

J £ vous prie de ne vous point inijniéter. Votre orai- 
son estbome et vous ne devez point la (piîtter. Ce que 
vous m'en avee écrit fait fort bien comprendre en quoi 
elle consiste et le fruit que vous eo pouvez tirer. Con- 
tiAuez^-la avec docilité , et laissez tomber toutes les ré- 
flexions qui vous troublent à pure parte. Regardez-les 
comme de véritables tentations qui vous éloignent de i» 
paix et de la. confiance en Dieu. Voulez^vous éviter 
l'illusion ? Soyez docile ; ne cherchez point ce qui flatte 
votre amour-propre ; renoncez à ce que Dieu ne vous 
donne pas ; n'écoutez ni vos dépits, ni vos tentations 
de reprendre les vanités et les amusements du monde. 
Portez humblement les croix de yotre état -, défiez-vous 
du goût de Tesprit qui n'est que vanîlé ; cherchez ce 
qui est simple et uni ; rejetez toute pensée qui ne vous 
vient que des dépits de votre amour-propre. Je suis en 
vérité tout à vous en Notre Seigneur , comme je dois 
l'être, mais avec les précautions nécessaires pour ne 
flatter point la délicatesse de cet amour-propre qui veut 
qu'on le flatte. 
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LETTRE LIIL 

lie point rejeter les dons de Dieu 4 cause du canal 
par lequel il les communique. 

Vous voyez ce que Dieu demande de vous r voudriez- 
vous le lui refuser ? Vous voyez que ce qui résisté en 
vous à Tattrait de grâce n'est qu'une délicatesse d'anumr- 
propre : oseriea-vous opposer aux miséricordes de 
Dieu les raffinements de l'orgueil et les recherches les 
plus subtiles de vous-même ? Vous qui faites tant de 
scrupules d'une pensée involontaire et par conséquent 
très innocente ; vous qui vous confessez si souvent pour 
les choses qui ne méritent aucune confession , ne ferez- 
vous aucun scrupule et ne vous confesserez- vous point 
d'avoir résisté au Saint-Esprit si long-temps par une 
délicatesse d'amour -propre qui rejette les dons de Dieu 
à moins qu'ils ne viennent par un canal- propre à vous 
flatter ? 

Eh! qu'importe quand vous recevriez les dons de la 
grâce comme les pauvres mendiants reçoivent du pain? 
Ces dons n'en seroient que plus purs et plus précieux. 
Votre coeur n'en seroit que plus digne de Dieu , s'il at- 
tiroit par son humilité et par son anéantissement le 
secours que Dieu lui prépare. Est-ce ainsi que vous vous 
désapproprîez de vous-même ? Est-ce ainsi que vous 
regardez l'instrument de Dieu en pure foi? Est-ce ainsi 
que vous mourez à toute vie au dedans de vous-même? 
A quoi servent les lectures sur l'amour le plus pur et 
vos oraisons fréquentes? Comment pouvez-vous lire ce 
qui condamne le fond de votre cœur? Non seulement 

55. 
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l'Intérêt propre , mais rintérêt d'un orgueil raffiné vous 
domine jusqu'à vous faire rejeter le don de Dieu, parce- 
qu'il ne vous vient pas d'une manière à contenter votre 
délicatesse. Comment pouvez - vous faire oraison 1 
Qu'est-ce que Dieu dit dans le silence amoureux de 
^ l'ame ? Il ne demande que mort, et vous ne voulez cpie 
vie propre. Lui pourriez vous dire dans l'oraison : Je 
ne veux de votre grâce qu'à cDndition que vous la ferez 
passer par un canal qui ne m'arrache rien , et qui con- 
tente la vraie délicatesse de mon cœur ? 


n^ETTRE LIV. . 

Ne point se défier de la honte de L>ieu^ Union des 

âmes en luL Retour à lui. 

m 

jS e vous défiez jamais de lami fidèle qui ne vous 
manque point, quoique nous lui manquions si soavcQt. 
Je supposé toutes les infidélités imaginables en vous et 
je mets tout au pis-aHer. Hé bien, que &'ensuit-il de là 
Si vous avez manqué à Dieu en vous éloignant du lieu 
ou il vous veut, il n'y a qu'à ne lui plus résister et qua 
rentrer dans votre place. Dieu n'est pas comme les 
hommes, dont la vaine délicatesse se totirne en dépit et 
en indignation, sans retour. Quand vous auriez manque 
à Dieu cent et cent fois, revenez sincèrement, cessez 
de lui résister ; aussitôt il vous tend les bras. C'est lu»- 
même qui vous a prévenue de misériporde et qui a nus 
dans votre coeur le désir de retourner vers lui. Com- 
ment ne recevroit-il pas avec bonté un sentiment o^ 
votre coeur que sa bonté même y a formé ? 
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Que craîgnez-vous , ô ame de peu de foi? Vous serez 
seule, il est vrai; mais est-ce être seule que d'être avec 
Dieu ? Quand il nous unit à ^elque créature et nous 
assujettit à cette union, il faut être attaché, non par es- 
pérance en la créature, mais par pure fidélité à Dieu 
qui veut se servir de cet instrument. IVIais tout consiste 
à ne résister point à cet ordre de Dieu et à le suivre 
avec petitesse. Désirez la chose ; cessez d'y résister 
intérieurement : tout est fait. 

Dieu n a pas besoin de la présence sensible pour tirer 
le fruit des unions qu'jji opère. La seule volonté suffit : 
on demeure uni, la mer entre deux : on est intimement 
en société dans le sein de celui qui ne connoit aucune 
distance de lieux et qui anéantit toutes les distances par 
son immensité. On se communique, on s'entend, on se 
console , on se nourrit sans se voir et sans s'entendre. 
Dieu prend plaisir à suppléer tout. Est-on ensemble 
sans correspondre de cœur et sans acquiescer à l'union 
que Dieu veut? on s'agite, on se dessèche, on s'épm'se, 
on dépérit, et la paix fuit d'un coeur qui résiste à Dieu. 
Est-on à raille lieues les uns des autres sans espérance 
de se voir ni de s'écrire? la seule correspondance de 
volonté détruit toutes les distances. U n'y a point d'entre 
deux entre des volontés dont Dieu est le centre com- 
mun. On s'y retrouve : et c'est une présence si intime 
que celle qui est sensible n'est rien en comparaison. Ce 
commerce est tout autre que celui de la parole. Les 
âmes mêmes qui sont dans cette union sont souvent en- 
semble sans pouvoir se résoudre à parler. Elles sont 
trop unies pour parler, et trop occupées de leur vie 
commune pour se donner des marques d'attention. Elles 
sont ensemble une même chose en Dieu comme 9aii$ 


4i6 LETTRES 

dislinctioD ; Dieu en alors comme one même ame daus 
deux corps différents. 

Demeari*! donc en pan dans le lieu o\\ Dieu vous 
retient : mais que votre cœur soit tout entier où il vous 
appelle. La paix ne dépend que de la non résistance de 
la volonté. Reprenez doucement vos anciennes lectures. 
Faites comme une personne convalescente ; il la faut 
nourrir d'aliments délicats et lui en donner peu et sou- 
vent. C'est une espèce d'enfance. La lecture ramènera 
peu à peu loraisou', roruison élargira le ccèùr et rap- 
pellera la familiarité avec Tépoiix. Laisser faire Dieu. 
0>minuez à vous ouvrir bonnement et simplement à 

N Je lui donne puissance pour vous consoler et 

soutenir en attendant mon retour, Cest Tesprit conso- 
lateur qui fait par lui-même tout ce qu'il lui ptait. Rien 
de tout ce qu'il ne fait pas dire n'est.parole de vie : ce 
qu'il fait dire par quelque bouche que ce soit, se fait 
tentir et opère jusqu'au fond de Tame. Cest la voix 
toute-puissante du créateur. Un mot dit tout et fait tout ; 
les plus solides discours ne disent et ne font rieu. 


LETTRE LV. 

Supporter ses défauté en paix sans écouter f ima- 
gination • 

Auciîï* de VOS défauts né me lasse. Je voudrois que 
voua les pussiez voir comme je les vois , et que vous 
les supportassiez avec la même paix dont je ies^sup- 
porte : ils se tourneroient tous à profit pour vous. 
Quand Dieu vous laisse un peu respirer, vous voyez 
sa bouté : mais dès qu'il recommence en vous son ou- 
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vrage, vous défaites ce qu'il fait à mesure qu'il y tra- 
vaille. Vous écoutez votre imagination jusqu'à n'écouter 
pliis ni Dieu ni Tbomme jqui doit vous parler en sou 
Dom* Vous êtes alors indocile^ révoltée, et comme pos*. 
âédée d'un esprit die désespoir. Ce u'e^ point k peine 
qui cause l'infidélité ; mais c'est l'infidélité qui cause la. 
peine. Une certaiae douleur paisiUe dans robscurité et 
dans la sécheresse ne seroit rien que de bon. Il faut 
bien souffrir pour mourir. Le dépouillement ne se fait 
pas sans douleur ; mais le trouble du fond ne vient 
que de l'infidélité avec laquelle vous écoutez la tenta- 
tîon.^C'est dés le commencement qu'il faudrait lui fer^ 
mer vos oreîUes. V^re imagination qui vous tente est 
ensuite ce qui vous punit ; car elle fait votre supplice. 
Ne la croyez plus. 


LETTRE LVL 

De la vue et de la mort de V amour-propre, 

vJvi , je consens avec )oie que vous m'appeliez votre 
père ; je le sois et le serai toujours. Il n'y manque 
qu'une pleine persuasion et confiance de votre part 5 
mais il faut attendre que votre cœur soit élargi. C'est 
l'amour-propre qui le resserre. On est bien à l'étroit 
quand on se renferme au dedans de soi : au contraire 
on est bien au large quand on sort de cette prison pour 
entrer dans l'immensité de Dieu et dans la liberté de 
ses enfanti. 

Je suis ravi de vous voir dans les impuissances où 
Dieu vous réduit. Sans ces impuissances lamour-propre 
se pouvoit être ni convaincu ni renversé. Il avoit tou< 
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jours àe$ ressources secrètes et des retranchements 
impénétrables dans votre courage et dans votre délica- 
tesse, n se cachoit à vos propres yeux^ et se nourris- 
soit du poison subtil d'une générosité apparente oà vous 
vous sacrifiez toujours pour autrui. Dieu a réduit votre 
amour*propre à jeter les hauts cris, à se démasquer, à 
découvrir l'excès de sa jalousie. O que cette impuissance 
est douloureuse et salutaire tout ensemble ! Tant qu'il 
reste de Tamour-propre, on est au désespoir de le mon- 
trer; mais tant qu'il y a encore tm amour-propre à 
poursuivre jusque dans les derniers replis du cœur , 
c'est un coup de miséricorde infinie que Dieu vous lorce 
à le laisser voir. Le poison devient un remède. L'amour- 
propre poussé à bout ne peut plus se cacher et se dé- 
guiser, n se montre dans un transport de désespoir ; en 
se montrant il déshonore toutes les délicatesses et dis- 
sipe les illusions flatteuses de toute la vie. H paroît dans 
toute sa difformité. C'est vous-même, idole de vous- 
même , que Dieu met devant vos propres yeux. V^ous 
vous voyez et vous ne pouvez vous empêcher de vous 
voir. Heureusement vous ne vous possédez plus^ et 
vous ne pouvez plus empêcher de vous laisser voir aux 
autres. 

Cette vue si honteuse d'un amour-propre démasqué 
fait le supplice de l'amour-propre même. Ce n'est plus 
cet amoi\r-propre si sage, si discret, si poli, si maître 
de lui-même, si courageux pour prendre tout sur soi 
et rien sur autrui. Ce n'est plus cet amour-propre qui 
vivoît de cet aliment subtil de croire qu'il n'avoit besoin 
de rien , et qui, à force d'être grand et généreux, ne se 
croyoit pas même un amour-propre. C'est un amour- 
propre d'enfant jaloux d'une pomme, qui pleure pour 
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Tavoir. Mais a cet amour-propre enfantin est joint un 
autre amour-propre bien plus tourmentant. C'est celui 
qui pleure d'avoir pleuré, qui ne peut se taire, et qui 
est inconsolable de ne pouvoir plus cacher son venin. 
Il se voit indiscret , grossier, importun ; et il est forcené 
de se voir dans cette affreuse situation. Il dit, comme 
Job : (i) Ce que je craignais le plus est précisément 
ce qui m' est arrivé. En effet, pour faire mourir l'amour- 
propre, ce que nous craignons le plus est précisément 
ce qui nous est le plus nécessaire. Nous n^avons pas 
besoin, pour mourir, que Dieu attaque en nous ce qui 
n'est»^ni vif ni sensible. L'opération de mort ne prend 
que sur la vie du cœur. Tout le resté n'est rien. Il vous 
falloit donc ce que vous avez^ un amour-propre con- 
vaincu, sensible, grossier, palpable. Il ne vous reste 
qu'à vouloir bien le voir en paix ; voir en paix cette 
misère , c'est ne l'avoir plus> 

Vous demandez des remèdes pour guérir. Il ne s'agit 
point de guérison, mais au contraire de mort. Laissez- 
vous mourir. Ne cherchez par impatience aucun re- 
mède. Mais prenez garde qu'un certain couf âge pour 
se passer de tout remède seroit un remède déguisé et une 
ressource de vie maudite. Il ne faut point chercher de 
remède pour consoler ramour'|)ropre ; mais il ne faut 
pas cacher le maL Dites tout par simplicité et par peti^ 
tesse , puis laissez-vous mourir. 

Ce n'est pas se laisser mourir que de retenir quelque 
chose avec force. La foîblesseest devenue votre unique 
par^ge. Toute force est à contre-temps : elle ne ser- 
viroit qu'à rendre l'agonie {dus longue et plus violente. 

(i) Job. 3, V. a5. * 


4ao LETTRES 

Si vous expirée de foiblesse, vous en expirerez {dus tôt 
et moins rudement. Toute lie mourante n'est que dou- 
leur. Tous les cordiaux deviennent poison an patient 
frappé à mort et attaché sur la roue pour y expirer ; 
que lui faut-jl ? rien que le coup de grâce , nul aliment , 
nul soutien. Si on pouvoit FaflbiUir pour avancer sa 
mort on abrègeroit ses souffrances : mais on n j peut 
rien ; et il n'y a que la main qui la attaché et frappé 
qui puisse le délivrer de ce. reste de vie cruelle. 

Ne demandez donc ni remèdes ,. ni aliments , ni 
mort. Demander la mort , c'est impatience ; demander 
des remèdes ou des aliments , c'est vouloir retarder 
l'œuvre de mort. Que faut-il donc ? Se délaisser ; ne 
rien rechercher, ne rien retenir; 3ire tout, non par 
recherche de consolation , mais par petitesse et non- 
résistance, n faut me regarder , non comme la ressource 
de \ie^ mais comme Imstrument de mort. 'De même 
qu'un instrument de vie seroit mauvais s'il ne viviSoit 
pas ; .un instrument de mort seroit à contre-sens s'3 
nourrissoit la vie au lieu de Téteindlre et de donner le 
coup de la mort. Souffrez donc que je sois ou du moins 
que je vous paroisse sec, dur, indifférent, impitoyable, 
importuné , dégoûté j jiein de mépris. Dieu sait com- 
bien tout cela est contraire à la vérité ; mais il permet 
que tout cela paroisse -, et c'est bien plus par ces choses 
fausses et imaginaires que par mon affection et mon 
secours iréel que je vous sais utile , pwsqu'il s'agit, non 
d'être appuyé «t de vivre, mais de manquer de tout et 
de mourir. 
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LETTRE LVn. 

À Une personne mariëe (i). 

Esprit de saint François de Sales. I/esprit de Dieu 
et sa délicatesse ne ressemblent point à V esprit et 
à la fausse délicatesse du siècle, 

JLe jour de saint François de Sales est une grande 
fête pour moi , madame. Je prie aujourd'hui de tout 
mon cœur le saint d'obtenir de Dieu potur vous l'esprit 
dont il a été lui-même rempli. Il ne comptoit pour 
rien le monde. Vous verrez , par ses lettres et par sa 
vie j qu'il recevoit avec la même paix et dans le même 
esprit d'anéantissement les plus grands honneurs et les 
plus dures contradictions. Son style naïf riiontre une 
simjJicité aimable qui est au-dessus de toutes les grâces 
de l'esprit profane. Vous voyez un homme qui , avec 
une grande pénétration et une parfaite délicatesse pour 
juger du fond des choses et pour connokre le cœur 
humain , ne songeoit qu'à parler en ]}on-homme pour 
consoler, pour soulager , pour éclairer, pour perfec- 
tionner son prochain. Personne ne connoissoit mieux 
que lui la plus haute perfection : mais il se rappetis- 
soit pour les .petits et ne dédaignoit jamais rien. Il se 
faisoit tout à tous ; non pour plaire à tous , mais 'pour 
les gagner tous , et pour les gagner à Jésus-Christ et 
non à soi. 

Voilà l'esprit du saint , que je souhaite de voir ré- 
pandu en vous. Compter pour rien le monde , sans 

(0 Cette lettre etjes suivantes, jusqu'à la LXXXVIII* , sont 
écrites dans le même ordre à la même personne. 

T. IV. 5G 
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haitteiir ni dépit , c'est vivre de la foi. N'être point 
enivré de ce qui nous flatte , ni découragé par ce cpii 
nous contredit , mais porter d'un esprit égal ces deux 
eitrémités , et aller toujours devant soi avec une 
fidélité paisible et sans relâche , ne regarder jamais 
dans les divers procédés des hommes que Dieu seul, 
tantôt soulageant notre foiblesse par les consolations, 
et tantôt nous exerçant miséricordieusement par les 
croix : voilà la véritable vie des enfants de Dieu. 

Vous serez heureuse si vous dites du fond du cœur 
avec Jésus-Christ, mais d'une parole intime et per- 
manente : (i) 2lfalAeur au monde à cause de ses scan- 
dales ! Ses discours et ses jugements ont encore trop 
de pouvoir sur vous: il ne mérite point qu'on soit 
tant occupé de lui. Moins vous voudrez lui plaire , 
plus vous serez au-dessus de lui. Notre bon saint 
étoit autant désabusé de Fesprit que du monde. Et en 
effet ce qu'on appelle esprit n'est qu'une vaine débca- 
tesse que le monde inspire. Il n'y a point d'autre vrai 
esprit que la simple et droite raison. La raison n'est 
jamais droite dans les enfants d'Adam si Dieu ne la 
redresse en corrigeant nos jugements par les siens, 
et en nous donnant son esprit pour nous enseigner 
toute véx'ité. 

Si vous voulez que Fesprit de Dieu vous possède , 
n'écoutez plus le monde ; ne vous écoutez plus vous- 
même dans vos goûts pour ce qui est du monde. N'ayez 
plus d'autre esprit que celui de Féyangile , plus d'autre 
délicatesse que celle de Fesprit de foi qui sent jusqu'aux 
moindres imperfections. En vous perfectionnant avec 

(i) Mallh. 18, Y. 7. 
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eette simplicité humble , vous serez compatissante 
pour les infirmités d'autruî , et vous aurez la véritable 
délicatesse , sans mépris ni dégoût pour les choses qui 
paroissent foibles, petites et grossières. O que la dé- 
licatesse dont le monde se glorifie est grossière et 
basse , en comparaison de celle qne je vous souhaite de 
tout mon cœurl t^- 

^ A — ■ 

LETTRE LVIIL 

Se fier en Dieu avec simplicité et pauvreté <£ esprit é 

JN £ croyez point , madame , que je manque de zèle 
pour vous aider dans vo$ besoins. Je vois, vos bonnes 
intentions et la soif que Dieu vous donne pour toi\tes 
les vérités qui peuvent vous mettre en état de lui plaire. 
J'aimerois mieux mourir que de manquer aux besoins 
des âmes qui me sont confiées, et sur-tout de la vôtre 
qui m'est très chère en Notre Seigneur. 

Votre piété est un peu trop vive et trop inquiète. 
Ne vous défiez point dfe Dieu. Pourvu que vous ne lui 
manquiez point il ne vous manquera pas , et il vous 
donnera les secours nécessaires pour aller à lui. Ou sa 
Providence vous procurera des conseUs au dehors, 
ou son esprit suppléera au dedans ce qu'il vous ôtera 
extérieurement. Croyez en Dieu fidèle dans ses pro- 
messes , et il vous donnera selon la mesure de votre 
foi. Fussiez-vous abandonnée de tous les hommes dans 
un désert inaccessible , la manne y tomberoit du ciel 
pour vous seule , et les eaux abondantes couleroient 
4es rochers. 
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Ne craignes donc que de manquer à Dieu, et cnepre 
ne faut-il pas le craindre jusqu a se troubler. Suf^r- 
lex-vous Tons-neme comme on supporte le prochain 
sans le flatter dans ses iiuperfeetions. Laissées là tomes 
vos dâicatesaes d'esprit et de sentiments. Vous vou- 
dries les avoir avec Dieu comme avec les hommes. Il 
se glisse dans ces merveilles un raffinemaiit de goût 
et un retour subtil sur soi-même. Soyez simple avec 
celui qui aime à se communiquer aux âmes simples. 
Devenez grossière , non par vraie grossièreté , mais i 
par renoncement à tontes les délicatesses que le goût 
de l'esprit donne, (i) Bienheureux sont les pauvres 
(^esprit qui ont fait vœu de pauvreté spirituelle , et 
qui n'ont jamais pour Vesprit que le nécessaire dans 
une continuelle mendicité et dans un abandon sans ré- 
serve à la Providence ! O que je serois ravi si je vous^ 
vojois négligée pour l'esprit , comme une personne 
pénitente l'est pour les parures du corps ! 


LETTRE LIX. 

Avis pour se modérer en tout. 

Vous ne vous trompez pas en croyant qu'il ne suffit 
point d^avoir chance d'objet pour l'ardeur , et qu'il y 
a une ardeur inquiète qu'il faut modérer même dans 
le service de Dieu çt dans la correction de nos dé- 
fauts. Cette vue poiu^ra beaucoup servir à vous calmer , 
sans relâchement dans votre travail. L'ardeur que vous 
mettez dans les meilleures choses les altère , et vous 

(i) Mattb. 5, V. 5. . 


SPIRITUELLES". ^aS 

donne une agitation d'autant plus contraire à la paix clé 
l'esprit de Dieu, que vous prenez davantage sur vous, 
par pure bienséance., pour la renfermer avec effort 
toute entière au dedans. Un peu de simplicité vous 
feroit pratiquer la vertu plus utilement avec moins de 
peine. 

J'approuve fort qu'on vous fasse communier tous 
les 'quinze jours. Ce n'est point trop pour une per- 
sonne retirée qui tache de se renfermer dans ses de- 
voirs et qui s'occupe à la lecture et àia prière. Voufc 
avez besoin de chercher dans le sacrement de vie et 
d'amour la nourriture , la consolation , et la force pour 
porter vos croix et pour vaincre vos imperfections. 
Laissez-vous donc conduire , sans vous juger vous- 
même , et n'écoutez aucun scrupule pour vos com- 
munions. 

A l'égard de vos confessions , je ne saurois vous en 
rien dire. Il n'y a que votre confesseur qui puisse vous 
parler juste là-dessus. Dieu ne permettra pas qu'il voui 
manque à votre besoin si vous cherchez en simplicité 
ce que l'esprit de grâce demande de vous. Marchez 
avec une foi pleine et entière. Tâchez de faire ce que 
le confesseur vous dira. Si vous êtes gênée faites-le-moi 
savoir -, je vous répondrai le mieux que je pourrai sur 
les doutes que vous me proposerez. 

Je ne saurois vous dire des choses assez précises et 
assez proportionnées sur vos lectures et sur votre^orai- 
sou : je ne connois pas assez votre goût , votre attrait , 
votre besoin. Une demi-heure de conversation me met- 
troit au fait ; après quoi je pourrois vous- écrire , et 
même vous entendre sur un billet d'une demi-page. 

A l'égard de vos habits il me semble que vous devez 

5l;. 
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avoir égard au goût et à la pente de monsieur votre 
mari. C'est k lui à décider sur les bienséances. S'il pen- 
che à 1 épargne là-dessus , vous devez retrancher autant 
qu'il le croira à propos : s'il veut que vous souteniez 
un certain extérieur y faites par pure complaisance ce 
que vous croirez apercevoir qu'il veut, et rien au delà 
par votre propre goût ou jugement : s'fl ne veut rien 
à cet égard et qu'il vous laisse absolument à vous-même , 
je crois que le parti de la médiocrité est le meilleur 
pour mourir à vous-même. Les extrémités sont de votre 
goût. Une entière magnificence peut seule contenter 
votre délicatesse et votre hauteur raffinée. Une simpli- 
cité austère est un autre raffinement d'amour-propre ; 
alors on ne renonce à la grandeur que par une manière 
éclatante d y renoncer. Le milieu est insupportable à 
l'orgueil. On parott manquer de goût et se croire parée 
avec un extérieur bourgeois. J'^i ouï dire qu'on vous a 
vue autrefois vêtue comme les sœurs de communauté*, 
c'est trop en apparence et c'est trop peu dans le fond. 
Un extérieur modéré vous coûtera bien davantage au 
fond de votre cœur. Vous ne deviendrez simple que 
par la médiocrité. Toutes les extrémités, même en 
bien , ont leur affectation raffinée. La médiocrité qui ne 
se fait point remarquer ne laisse aucun ragoût à Ta- 
mour-propre. Il n'y a que l'amour de Dieu qui ne souffre 
^oint ces bornes étroites. 

Mais votre règle absolue est de parler à cœur ouvert 
à monsieur votre mari , et de suivre sans hésiter ce 
que vous verrez qui lui plaira le plus. 
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LETTRE LX. 

^vis sur Votaison , les lectures y la confession ^ les 
' bienséances , et le soin nécessaire à la santé, 

Jr^ouR Toraison , faites-la non seulement dans les temps 
réglés , mais encore au-delà et dans les intervalles de 
vos occupations autant que vous en aurez la facilité et 
l'attrait ; mais prenez garde à ménager vos forces de 
corps et d'esprit, et arrêtez -vous dès que vous éprou- 
verez quelque petite lassitude. Votre manière de faire 
oraison est très • bonne. Commencez toujours par les 
plus solides sujets qui vous ont touchée dans vos lec- 
tures. Suivez la pente de votre cœur pour vous nourrir 
d'une présence amoureuse de Dieu , des personnes de 
la sainte Trinité, et de l'humanité de Jésus- Christ. At- 
tachez - vous intimement à cette adorable société. De- 
meurez-y avec une confiance sans bornes , et dites-leur 
tout ce que la simplicité de l'amour vous inspirera: 
Après leur avoir parlé de l'abondance du cœur écoulez - 
les intérieurement en faisant taire votre esprit délicat 
et inquiet. 

Pour les distractions elles tomberont comme d'elles- 
mêmes, pourvu que vous ne les suiviez jamais volon- 
tairement, que vous demeuriez toujours par votre choix 
occupée à aimer, que vous ne soyez point trop distraite 
par la crainte des distractions , et que sans vous en 
mettre beaucoup en peine vous reveniez tranquillement 
à votre exercice dès que vous avez aperçu que votre 
imagination vous en détourne. La facilité avec laquelle 
vous faites oraison marque que Dieu vous aide beau- 
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coup : car sans ime grâce bien forte votre naturel scru- 
puleux TOUS donneroît de grandes inquiétudes pendant 
que vous voudriez penser à Dieu. 

Pour vos lectures vous faites bien de lire PÉcriture 
sainte; mais n'abandonnes niHmitation de Jésus-Chrisf, 
ni les ouvrages de saint François de Sales. Ses lettres 
et ses entretiens sont remplb de grâce et d'expérience. 
Quand la lecture vous met en recuëtllem^at et en orai- 
son y laissez le livre ; vous le reprendrez assez quand 
Toraison cessera. Lisez peu chaque fois ; lisez lentement 
et sans avidité ; lisez avec amour. 

Ne songeons plus à vos confessions générales qui ne 
vous ont que trop embarrassée , et qui ne feroient plus 
que vous troubler. Ce serpit un retour inquiet et hors 
de tout propos , qui seroit contraire i la paix où Dieu 
vous appelle , et qui réveilleroit vos scrupules. Tout 
ce qui excite vos réflexions ardentes et délicates vous 
est un piège dangereux. Suiyez avec confiance le goût 
d'amour que Dieu vous donne pour ses perfections in- 
finies. Aimez -le comme vous voudriez être aimée ; ce 
n'est pas lui donner trop ; cette mesure n'est point ex- 
cessive. Aimea-le suivant les idées qu'il vous donne du 
plus grand amour. 

Ne soyez point martyre des bienséances et d'une 
certaine perfection de politesse. Cette délicatesse dé- 
vore l'esprit et occupe toujours une ame d'elle-même. 
Agissez et parlez sans tant de circonspection. Si vous 
êtes bien occupée de Dieu vous le serez moins de plaire 
aux hommes , et vous leur plaii'ez davantage. 

Ménagez vos forces dans l'exercice de l'oraison. C'est 
parceque cette occupation intérieure épuise et miue 
msensibkmenty qu'il faut s'y donner des bornes et évi- 
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ter une cer taise avidité spirituelle. La yi^ imérieure 
amortit Textérj^up et ç^uçç souvent une espèce de laur 
gueur. Votre foible santé a besoin d'être épargnée , ejt 
votre viyaci^ est à crai^dr^ y y&êm^ d.9ns le bien. Di^ 
sait co&bim il n»'i»nit à vo«$ dans sop amour. 


LETTRE LXL 

Sur les lectures entremêlées éPoraison de silence» 

J £ vois avec joie que P»^u vous dpnn? certaines \^ 
mières cpii ne vienneiM point de l'esprit ni de 1^ délica- 
tesse qui v(Mw est naturelle , oiftis de l'expérience ef 
d'un fonds de grâce. C'est ^insî <|u'on commence à ^^\> 
ser quand l>\^\x ouvre le ç«»r et c|u*il yem «n^ttre dan$ 
la vie intérieure. 

Ne quittez point vos sujets d'oraison ni le^ livres d'o^ 
vous les tires ; mais quand vous éprouver un attrait au 
silence devant Dieu , et que vos lectures ou s.uj^s foiot 
ce que vous appelez un bruit qui vous distrait , laissez 
tomber le livre de vos mains , laissez disparoitre votre 
sujet , et ne craignez point d'éoouter Dieu au fond de 
vous-même en fausant taire tout le reste. Les sujets pris 
d'abord avec fidélité vous mèneront à ce silence si pro- 
fond ; et ce silence vous nourrira des vérités plus subs- 
taotiellement que les raisonnements les plus lumineux. 
Mais ne cesseis point de prendre toujours des sujets 
solides, et de choisir ceux qui sont les plus propres à 
vous occuper et à vous toudier le cœur. 

Quand vous apercevrez que vous êtes en distractioii 
ou en sécheresse et en danger d'oisiveté , remettez-vous 
doucement et sans inquiétude en k présence de Dieu .^ 


4a«. LETTRES 

coup : car sans une grâce bien forte ^>^ ^ recueiQeincm, 
puleux vous doimeroit de grande /; au contraire , vous 
que vous voudriez penser kV J vous distraie et qu'il 

Pour vos lectures vous f ^ 9 ^ que vous ayiez de 
sainte; mais n'abandonar ;/(Hireux en la présence it 
ni les ouvrages de sa* -.Ve suivre librement cet attrait 
et ses entretiens sor ^Jae peut être suspecte d'illusion 
Quand la lecture ! '^mjours des sujets solides , qu'on 
son y laissez le ' r ^ oisiveté volontaire , qu'on s'oc* 
foraisoD ces? ; \ '^ jt^ silence intérieur d'une vue amou- 
et sans • av* ',y /i on revient à la méditation des |ujetj 

Ne SOT ^3 *' ^^ la distraction et la cessation de ce 
▼DUS or y ' \^9 qu'enfin on se tient d'ailleurs daos 
que v ^'^'^^ communes pour juger de l'arbre par 


de tr #**^j|,f<rtus. Continuez à lire les livres de saint 

vor i ;J^ Sales : l'esprit de ce bon saint est ce qui 

ce ^''^'^^fous éclairer , sans nourrir en vous le goût 

er f-£rrf> 1^ ^^^ P^^ dangereux pour vous que pour 
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^^ point se troubler dans la crainte de la mort de 
' ,^jgx qv^on aime» Caractères de toraison oit PU- 
Igfki» n'est point à craindre. 

Ji preiKls véritablement part à la douleur que voas 

r jnsr lextrémité de la maladie de N L'incertitude 

, I vous êtes depuis deux jours , en attendant de sts 

i^«rrlles> est encore une rude croix. Bien ne fait taot 

^V jH*ine à la nature que cette suspension entre une 

f>IJe espérance et une forte crainte. Mais nous devons 
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^^j> nr la mesure de nos peines comme pour 

,. >$}• -> sensibilité fait que nous sommes 

'*r^ ire que nos épreuves surpassent 

^^ *^%^ *^^ ous ne connoissons ni les forces de 

'V. "V^^ os épreuves de Dieu. Cest celui qui 

•^. iisemble , et notre cœur qu'il a fait de ses 

'* ^ ans avec tous les replis que nous y ignorons ^ 

aue des peines qu'il nous donne , auquel est rc- 
. de proportionner ces deux choses. Laissons -le 
ac faire , et contentons - nous de souffrir sans nous 
écouter. Ce que nous croyons impossible ne Test qu'à 
notre délicatesse et à notre lâcheté . Ce que nous croyons 
; accablant n'accable que l'orgueil et l'amour-propre qui 
. ne peuvent être trop accablés. Mais l'homme nouveau 
trouve dans ce juste accablement du vieil homme de 
nouvelles forces et des consolations toutes célestes. 
Offrez à Dieu votre amie. Voudrez-vous la lui refiiser? 
Voudrez- vous la mettre ratre vous et lui comme un mur 
de séparation ? Que sacrifierez- vous , qu'une vie courte 
et misérable d'une personne qui ne pouvpit que souf-r 
' frir ici-bas et-voir son salut en danger ? Vous la rever- 
rez bientôt , non sous ce soleil qui n éclaire que la va- 
nité et l'affliction d'esprit , mais dans cette lumière pure 
de la vérité étemelle qui rend bienheureux tous ceux 
qui la voient. Plus votre amie etoit droite 1 1 solide ,. plus 
elle est digne de ne vivre pas plus, long-temps dans un 
monde si corrompu. Il est vrai qu'il y a peu d*amîs sin- 
cères et qu'il est rude de les perdre ; mais on ne les 
perd point , et c'est nous qui courons risque de nous 
perdre jusqu'à ce que nous ayons suivi ceux que nous 
regrettons. 

Pour votre oraison ne craignez rien ; il n'y a point 
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d*tHnsk)ii à suivre Pattrait de IHeii pour deinenper en S5 
présenfvî , occupés à l'admirer et à raîtner , pourvu que 
cette otcupation ne notis donnefamais h foHe persuasion 
^ïe nous sommes bien avances ; pourvu qu'eBe ne nous 
empèclre pas de sentir nos fragilités, nos imperfections 
et le besoin de nous corriger ; pourvu qu'elle ne nous 
fasse négliger aucnn de nos devoirs et pour l'intérieur 
et pour l'extérieur; pourvu que nous demeurions sin- 
cères , hiiinblés , sim^s et dociles daûs la main de nos 
supérieurs. N'hésitez donc point : recevez le don de 
Dieu; ouvrez-lui votre cœur; nourrissez-vous-en. LTié- 
Sttation gêneroit votre cœur , troubleroit l'opération de 
la grâce, et vous jetteroit.dans une conduite pleitre de 
contrariétés où vous déferiez sans cesse d'une main ce 
que vous auriez fart de l'autre. Tandis que votis ne ferez 
qtie penser à Dieu, Faimer, vous occuper de sa présence, 
et vous attacher à sa volonté sans rien présunier dû 
vous , Sans négliger aucune i*ègfe , sans rous relâcher 
dans la voie dei préceptes et dos cotiseil^, sans vous 
écarter de l'obéissance ^ de la voie commune, vous ne 
Serezpoint eh péril de volls tromper. Suivez donc l'attrait j 
dkes à l'épioux : Attirez-moi aptèi *vons ^ je saiprai 
Todeurdtvot parfuma {y): 

'Ne donnez de bornes à votre fecuefllement qu'autant 
que le besoin de ménager votre santé et de remplir les 
devoirs c(e votre état le demanderont. Prenez seulement 
garde que le corps ne souffre de ce que l'esprit fait au 
dedans. L'oraison la plus simple, la plus facile, la plus 
douce , la plus bornée au cœur et la plus exempte de 
raisonnement ne laisse pas de miner sourdement les 

(t) Caai. ï^ T. 5. 
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forces corporelles et de causer une espèce de langueur 
insensible. On ne s'en aperçoit pas, parcequ'on. est trop 
plein de son goût, et que la peine douce ne paroit point 
peine. Voilà ce que je^rains , et non pas Pillusion dans 
une conduite aussi droite et aussi régulière que la 
vôtre. 


LETTRE LXin. 

Effets de Poraison en silence. Fidélité à Pattraiû 
quand Dieu nous attire à nous familiariser avec 
lui. 

V ous avez raisou de croire que, dans les momôots de 
recueillement et de paix dont vous m'avez parlé, <on ne 
peut qu'aimer et se livrer à la grâce qu'on reçoit. Ce que 
vous ajoutez a encore un sens très véritable. Vous dites 
que vous avez cru sentir que notre travail doit cesser 
quand T)ieu veut bien agir par lui-même. Ce n*est pas 
qu'on cesse alors de coopérer à lagrace et de correspondre 
à ce que Dieu imprime jntérieureai.ent ; car vous recon- 
noissez vous-même qu'alors on aime et on se livre à la 
grâce. L'amour est sans doute le plus parfait exercice 
de la volonté. Se livrer à la grâce par un cboix libre, 
c'est sans doute y coopérer de la manière la plus réelle 
et b plus parfaite. II n'y a donc point d'oisiveté ni de 
cessation d'actes dans ces moments de recueillement et 
de paix où vous dites que notre travail doit cesser. Ce 
sont des moments o» Dieu veut bien agir par lui-même , 
c'est-à-dire prévenir l'ame par des impressions plus puis- 
santes, et la tenir en silence pour écouter ses intimes 
communications ; mais alors elle n'est point sans corres- 
T. IV.* 57 
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pondance. Elle aime , elle se livre â la grâce , c'est^'^ire 
qu*eUe fait les actes les plusT simples et les plos paisibles, 
mais les plus réels , d amour et de foi pour 1 epouxcpi'elle 
écoute ifitérieurement ; c'est-à-dire qu'elle acquiesce i 
tout ce qui est du à l'époux et à tout ce qu'il demande 
par sa grâce*, c'est-^-dirc que Tame s'enfonce de plus en 
plus daus Tamour de l'époux , dans la mort à tous les 
désirs terrestres , et dans toutes les vertus que l'esprit 
de grâce peut inspirer selon les divers besoins. Ces actes, 
quoique très réels, ne paroissent qu'une disposition de 
l'ame ; et ils sont si généreux qu'ib paroissent confds; 
mais ils ne laissent pas de contenir dans cette généralité 
le germe de chaque vertu particulière pour les occasioDS. 
Ne craignez donc pas de suivre l'attrait intérieur dans ces 
moments de recueillement et de paix. Ces moments ne 
remplissent pas toute la ^vie. Vous en trouverez asses 
d'autres où vous pourrez revenir aux règles communes. 

Je suis ravi de vous entendre dire avec admiration: 
Que la conduite de Dieu est aimable et proportionnée 
à nos besoins ! Oui, madame, il se fait tout à tous pour 
se proportionner à chacun de nous. Il nous enseigne pr 
l'expérience de ses communications qu'il est comme une 
mère qui porte son enfant entre ses bras. Nous ne saurions 
trop nous familiariser avec lui , cette confiance , comme 
vous le dites très bien , appartient toute à l'amour et ne 
peut venir que de lui. Cette familiarité ne diminue ni le 
respect , ni l'admiration , ni la crainte filiale ; au contraire 
on ne craint jamais tant de contrister l'époux que quand 
on est dans cette union de cœur avec lui. 

Il est vrai que plus cette union est douce , plus l'ame 
craint d'en être sevrée. Quand on tient aux créatures on 
ne sent point les privations de. Dieu, mais quand on se 
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détâcfae des créatures et qu'on commenfce à goûter les 
doDS intérieuirs, ks moÎDâfesprÎTations sont très rudes et 
elles font tomber dans une solitude intérieure qui accable* 
Mais quand Dieu se conn&uoaique , il faut se nourrir ; et 
^and il retire ses communications sensibles , la croix est 
un autre aliment moins doux , mais très pur. H faut être 
prêt à ces deux étnts. 

Je suis fort irrégulier, madame; mais vous avez besoin 
de mes irrégularités et de mes sécheresses, fin attendant 
que nos amis deviennent parfaits il faut tourner à profit 
pour nous leurs imperfections. En nous mortifiant et en 
nous détacbant, elles nous seront plus utiles que leurs 
perfections. Pardonnez-moi éonc toutes mes fautes , et 
coinptez ( je vous parie en toute simplicité chrétienne ) 
que personne au monde ne peut être à vous avec plus 
d'union de coeur et de zèle que moi. 


LETTRE LXIV, 

Traitements enfantins que Dieu fait goûter à F amer 

dans les commencements* 

\ OTJs êtes emmaillottée; mais on démaillote les enfants 
à mesure qu'ils croissent D y a néanmoins une manière 
de croître que je ne vdus souhaite point. A Dieu ne plaise 
que vous soyez grande comme on l'est dans le monde ! 
Jésus-Christ ne vQiiloit point que ses apôtres, qui étoient 
encore grands, empêchassent les petits enfants de venir 
à lui : (i) c'est à ev^ qu'appartient le royaume du ciel ^ 
et malheur aux grands qui ne se rapetissent pas pour leur 


(1) MaUh. 19, V. ï4. 
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ressembler I J*aime cent fois mieux vos langes et votre 
honte enfantine que cette grandeur roide et hantaine des 
sévères pharisiens. 

Qoand Dieu accootame une^une à lui , elle se passe 
sans peine de tout ce qu'il ne lui laisse point au dehors. 
L'amour est im grand casuiste pour décider les doutes. 
n a une délicatesse et une pénétration de jalousie qui va 
au-delà de tous les raisonnements des hommes. Il faut 
être dépendant de Tordre extérieur et docile aux hom- 
mes qui ont l'autorité ; mais quand le dehors manque 
il faut être détaché, vivre de foi et suivre l'amour. 

Ce que vous sentez est une grande nouveauté pour 
vous; c'est une vie toute nouvelle et inconnue. On ne 
se connoit plus , on croit songer les yeux ouverts. Re- 
cevez et ne tenez à rien. Aimez y souffrez , aimez en- 
core. Peu d'attention aux dons , sinon pour louer l'époux 
qui donne. Grande simplicité , . docilité , fidélité dans 
l'usage de chaque moment. L'amour rend libre en sinh 
plifiant sans dérégler. 

Donnez autant que vous pourrez ; votre corps en a 
besoin, et vous ne dpvez point y manquer par avarice 
d'oraison. L'esprit d'oraison fait quitter l'oraison même 
pour se conformer aux ordres de la Providence. Pen- 
dant que vous dormirez votre coeur veillera. Dans le 
temps des insomnies ne rejetez point la présence de 
Dieu ; mais ne l'excitez point au préjudice du sommeil. 
Ce que vous éprouvez n'est qu'un commencement ; ce 
qui est le plus vif et le plus sensible n'est ni le plus pur 
ni le plus intime. Cette vivacité d'amour naissant jette 
dans l'ame les principes de vie qui sont nécessaires 
pour les suites. Sucez donc le lait le plus doux de la- 
mour à la mamelle des divines miséricordes. Aimez 


SPIRITUELLES, 437 

comme Dieu vous donne l'amour dans le temps présent. 
Quand il voudra vous faire languir dans^les privations 
vous l'aimerez d'une autre sorte y et ce sera une autre 
nouveauté bien étrange/ 


LETTRE LXV. 

Sur le même sujet» 

Y oTiiE dernière lettre m'a fait un sensible plaisir : je 
vois que Dieu vous éclaire et vous nourrit Prenez ce 
qu'il vous donne : demeurez à la mamelle. Vous avez 
vu des saints que l'amour a instruits sans science. H 
n'y avolt la aucune œuvre de main d%omme. Faut-'il 
s'étonner que l'amour apprenne à aimer. Ceux qui aiment 
sincèrement, et que l'esprit de Dieu enivre de son vin 
nouveau , parlent une Tangue nouvelle. Quand on sent 
ce que les autres ne sentent point et qu'on n'a point 
encore senti soi-même ^ on l'exprime comme on peut ^ 
et on trouve presque toujours que l'expression uft. dit 
la chose qu'à demi. Si l'église trouve qu'on ne s'exprime 
pas correctement , on est tout prêt à se corriger ; et 
on n'a que docilité , que* simplicité en partage. On ne 
tient ni aux termes , ni aux pensées. Une ame qui aime 
dans le véritable esprit de désappropriation ne veut 
s'approprier ni son langage ni ses lumières. On ne 
sauroit rien ôter à quiconque ne veut rien avdir de 
propre. 

Quand vous éprouvez un attrait de paix amoureuse , 
qui est gêné par l'arrivée de l'heure où vous faites une 
oraison réglée, continuez sans scrupule cette paix autant 
qu'elle pourra durer. Elle sera une très bonne oraison. 

37^ 
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Si vous apercer («qu'elle tombe et que vous soyez oîsîve 
on distraite , prenez alors la règle d'oraison pour vous 
relever doucement. 

L'avarice du temps est une vraie imperfection. C'est 
un empressement naturel et une recherche des goûts 
spirituels. Mais Dieu se sert de cette imperfection pour 
tenir les commençants dans un plus grand dégoût et 
dans une séparation plus fréquiE^nte de tout ce qui est 
extérieur. Le temps de l'enfance est celui ou l'homme 
se nourrit k la mameHe pres^ à toti^es les heures ; il 
tette même qtteiqpief<ràs étant pi«$<]^e ettdôrmî. Il n'y ^ 
|wiDt de repas réglé. L'en&ntesiavide^ mais il se nour- 
rit et crt)tt ifisensiblemelil. L'Mîqtiè thf6se à observer 
0st de nemapqilèr jamus ht aiiQcm devoir extérieur {>otit 
contenter cet attrait. 

Je ne suis pmnt preisbé 'dfè r'avbir hs livres. Ne ks 
lises que quand vous n'^ivefc ^ien d« meilletir à faire : 
peut-être ne serez- vous j)as fèebée de les tfelireen tet- 
tains itaottil^nts tdtt du ukmUS 'dNen revoir des inorcemix. 
Ces traits d^ graeè , ^i sow si wigràaut , ne sotot ^as 
précisément oe que vt^us éprouvez ; mais e'e^ ipicique 
dhose de la mérite soUre(&. L^s paroles pttypres des 
saJbts sont bi«n auti-es tp^ le$ discoârs de ténx qui ont 
voulu les dépeindre. Sainte Catherine de Gênes «si 
un prodige d'amour. Le frère Laureift est grossier par 
nature et délicat par grâce ; ce mélange est ïtîraâble et 
montra Dieu en lui. Je l'ai vu , et il y a un endroit du 
livre où l'auteur , sans me nommer par mon noùï , 
raconte en deux mots une ext^ellente conversation que 
j-^us avec lui su^la mort^ pendant qâ'il étoit fort ma- 
lade et fort gai. . 
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LETTRE LXVL 

Croître en simplicité et confiance ^ sans scrupule ni 

réserve avec Dieu, 

J E SUIS ravi , non seulemcflt de ce que Dieu fait dans 
votre cœtiï* , tfiais encore Ai icommencèaient de sim- 
plicité qu'il vous donne pour me le confier. ,îe vôudroîi 
que vous fussiez aussi simple pour vos confessions tjue 
vousTêtes dans votre oraison. Mais Dieu fait son oeuvre 
peu à peu. Cette l<miéu1r avec laquelle il t)pcre sert à 
mous humilier , à exercer notre patience h l'égard dé 
nôus-iinétt^s , à nous tendre plus dépendants de hiî. 
M fairt dotfc attendre que voftre sinfplicîté croîsrsé et 
qu^ette s'étende insensiJïlement jusque sur la «wnîère 
dont vous yotis Confessez , et oà je vois que vous écou- 
tez trop vos réflexions scrupuleuses. 

Il ta'y & âtt^ilto incônvéniem que tous alliez à la 
coimnunion sans votis confesser , les jours de commu- 
nion ou votis ô'avez a«iciine faute r&arquée à vous re- 
procher depuis la dernîère confejssion, Cest ce qui 
peut voiife arriter^dans les courts i*itctv«àles d'une con* 
fession à Taiitre. Dieu veut qu'ôtt sdit libre avec Ifi 
quand on ne cherche que lui seul. L'amour est familier, 
n ne réserve rien ; il ne ménage rien ; il se montre dans 
touis ses premiers flàouvements au bien-aiinét Quand 
on a encore des Ynénagemeiits à son égard , il y a dans 
le cœur quelqn'autre araoar qui par^ge , qei retœ&t , 
qui ifiait hé&iter. On ne retourne tant sur soi avec in« 
quiétude qu'à cauâe qu'on veut garder quelque autre 
affection et qu'on borne luaionavec le bien-aimé. Vou5 
qui connoissez tant les délicatesses de l'amitié , ne seu- 
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lirlez-Yons pas les reserves d'une personne pour qui 
Totis n'en anries aucune , et qui m'èsureroit toujours 
sa confiance pour ne la laisser jamais aOer au-delà de 
certaines bornes 7 Vous ne ms^iquerlez pas de lui dire : 
Je ne suis point avec vous comme vous êtes avec moi ; 
je ne mesure rien; je sens que vous mesurez tout. Vous 
ne m'aimes point comme je vous aime et comme vous 
devriei m'aimer. 

Si vous I créature indigne d'être aimée , voudriez 
une amitié simple et sans réserve , combien Tépoux 
sacré est-il en droit d'être plus jaloux I Soyez donc fi- 
dèle k croître en simplicité. Je ne vous demande point 
des choses qui vous troublent ou qui vous gêoent : ]e 
suis content pourvu que vous ne résistiez point à l'at- 
trait de simplicité , et que vous laissiez tomber tous les 
retours inquiets qui j sont contraires, dès que vous les 
apercevez. 

Suivez librement la pente de votre cœur pour votre 
lecture : et à l'égard de Toraisoo , que (i) r épouse ne 
soif point éveilUe jusqu'à ce qi^elle s"^ éveille é^elk- 
même* N'y ménagez que votre santé) qui peut souffrir 
dans cet exercice, quoique le goût intérieur vous em* 
ppcbe de le remarquer. Amusez un peu votre uuag^' 
nation et vos sens quand vous éprouverez que vous 
aurez besoin de quelque petite occupation extérieure 
qui les soulage : ces amusements innocents ne trouble- 
ront point alors la présence amoureuse de Dieu. 

Je ne vous manquerai jamais , s'il pbdt à Dieu, en 
rien. Je suis sec et irrégidiw', mais Dieu est bon dans 
ceux qui ont besoin de bonté pour faire son o^vre ^ 

<0 Cant. 3, Tw-fi. 
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doDt il se sert. Confiez-vous doDc à Dieu et ne regardez* 
que lui seul : c'est le bon ami dont le cœur sera toujours 
infiniment meilleur que le vôtre» Défiez-vous de vous- 
même et non de lui. Il est jaloux ; mais sa jalousie est 
un grand amour , et nous devons être jaloux pour lui 
contre nous comme il lest lui-même. Fiez-vous à l'a- 
nu)ur ; il ôte tout , mais il donne tout. U ne laisse rien 
dans le cœur gue lui , et il ne peut y rien souffrir y 
mais il suffit seul pour rassasier , et il est lui seul toutes 
choses. Pendant qu'on le goûte on est enivre d'un tor- 
rent de volupté qui n'est pourtant qu'une goutte des 
biens célestes. L'amour goûté et senti ravit, transporte, 
absorbe, rend tous les dépouillements indifférées ; 
mais l'amour insensible , qui se cache pour dénuer 
l'ame au dedans y la martyrise plus que mille dépouil- 
lements extérieurs. Laissez-vous maintenant enivrer 
dans les celliers de l'époux. 


LETTRE LXVIL 

Le *vrai amour de Dieu humilie , et fait tomher les 

scrupules^ 

Vous ne vous trompez point, madame, en disant 
que l'élévation que l'amour donne n'enfle point le cœur. 
C'est une marque qui rassure contre la crainte de l'il- 
lusion. L'amour , selon l'expérience intime , est bien 
plus Dieu que nous. C'est Dieu qui s'aime lui-même 
dans notre cœur. On trouve que c'est quelque chose 
qui fait toute notre vie, et qui est néanmoins supérieur 
à nous. Nous n'en pouvons rien prendre pour nous en 
glorifier. Plus on aime Dieu, plus on sent que c'est 
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Dieu qai est tout ensemble Tamour et le bien-àîmé. 
O qu'on est éloigné de se savoir bon gré d'aimer cpiand 
on aime yéritablement ! L'amour est emprunté. On 
sent qu'il fait tout , et que rien ne se feroit s'il ne nous 
étoit donné pour tout fiûre. Hélas ! comment aimerois- 
jé ai(tre chose que moi-même si je n'aimois que de 
mon propre fonds? Dieu, qui sait tout assaisonner, 
se donne famais le plus sublime amour sans sou contre- 
poids. On éprouve tout ensemble au dedans de soi 
deux principes infiniment opposés. On sent une foi- 
blesse et une imperfection étonnante dans tout ce qui 
est propre : mais on sent par emprunt un transport 
d'amour qui est si disproportionné à tout le reste, 
qu'on ne peut se l'attribuer. Un enfant qu'on élève bien 
haut y loin de s'en croire plus grand, a peur de tomber 
si on ne le retient à deux mains dans cette élévation. 
C'est l'amour qui rend véritablement humble ; car il 
avilit infiniment tout ce qui n'est point le bien-aimé. II 
occupe tellement qu'il fait qu'on s'oublie. Enfin il fait 
sentir quelque chose de si différent de la nature, qu'il 
la convainc de sa corruption et de son impuissance. Il 
reproche intimement avec une vivacité, perçante jus- 
qu'aux moindres recherches de la nature. 

Tenez ferme pour vos communions. Les consciences 
scrupuleuses ont besoin d'élre poussées au-delà de leurs 
bornes coofkme les chevaux rétifs et ombrageux. Plus 
vous hésiterez dans vos scrupules , plus vous les nour- 
rirez secrètement. Il faut les gourmander pour les gué- 
rir. Plus vous les vaincrez , plus vous serez en paix. 
En passant au-delà vous trouverez , non seulement une 
paix véritable, mais encore une paix lumineuse qai 
vous apportera to profond discernement sur le piège 
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<3e Tos scrupules et qui sera suivie de fruits solides. 
Voilà la marque qu'une conduite est de Dieu. Rien n est 
si contraire à la simplicité que le scrupule. Il cache 
je ne sais quoi de double et de faux. On croit n'être 
en peine que par délicatesse d'amour pour Dieu; mais 
dans le fond on est inquiet pour soi , et on est jaloux 
pour sa propre perfection par un attachement naturel 
à soi. On se trompe , pour se tourmenter et pour se 
distraire de Dieu , sous prétexte de précaution. 


LETTRE LXVIIL 

JOifférence dé la bonne souffrance que Dieu opère 
éPaveç celte qui vient du courage de t homme. 

J £ suis touché de ce que votre malade souffre , maïs 
je me réjouis de ce qu'elle souffre si bien. Souvenez- 
vous de ce que dit M. de Bernières : Ceux qui ne 
^veulent point souffrir rC aiment point ; car P amour 
veut toujours souffrir pour le bien^airné. Vous ne vous 
trompez point en distinguant la bonne volonté du 
courage. Le courage est une certaine force et une cer- 
taine grandeur de sentiment avec laquelle on surmonte 
tout 

Pour les âmes que Dieu veut tenir petites , et à qui 
il ne veut laisser que le sentiment de leur propre foi- 
blesse, elles font ce qu'il faut sans trouver en elles de 
quoi le faire et sans se promettre d'en venir à bout. 
Tout les surmonte selon leur sentiment , et elles sur- 
montent tout par un je ne sais quoi qui est en elles 
sans qu'elles le sachent, qui ;sy trouve tout à propos 
au besoin comme d'emprunt , et qu'elles ne s'avisett 
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pas même de regarder comme leur état propre. Elles 
ne pensent point à bien souffrir : mais insensiblement 
chaque croix se trouve portée jusqu'au bout dans ooe 
paix simple et amère , où eUes n'ont voulu que ce que 
Dieu voiiloit. Il n'y a rien d'éclatant , rien de fort, 
rien de distinct aux yeux d'autrui et encore moins aux 
yeux de la personne. Si vous lui disiez qu'efle a bien 
souffert , elle ne le comprendroit pas. Elle ne sait pas 
elle-même comment tout cela s'est passé. Â peine 
trouve-t-elle son coeur , et elle ne le cherche pas. Si 
elle vouloit le chercher elle en perdroit la simpL'cité 
et sortiroit de son attrait. Cest ce que vous appelez 
une bonne volonté^ qui paroit moins et qui est beau- 
coup {dus que ce qu'on appelle d'ordinaire courage. 
La bonne eau ne sent rien ; plus elle est pure , moins 
elle a de goût : elle n'est d'aucune couleur ; sa pureté 
la rend transparente , et fait que n'étant jamais colorée 
eQe paroit de toutes les couleurs des corps solides où 
vous la mettez. La bonne volonté, qui n'est plus qu'a- 
mour de celle de Dieu , n'a plus ni éclat , ni couleur 
par elle-même. Elle est seulement en chaque occa- 
sion ce qu'il faut qu'elle soit pour ne vouloir que 
ce que Dieu veut^ Heureux ceux qui ont déjà quelque 
commencement et quelque semence d'un si grand bien! 
C'est à vous à préparer , à ouvrir , à façonner peu 
à peu l'homme nouveau dans votre prochain qui vous 
est si cher. Ne hâtez rien ; ne prévenez rien ; ne vous 
empressez sur rien ; mais suivez pas à pas tout ce que 
Dieu commuée. H y a une espèce de signal qu'il 
donne ; il faut y être attentif, et être aussi éloigné de 
la négligence et de la retenue politique que de Tem- 
prcssement. 
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LETTRE LXIX. 

Se proportionner à lafoihlesse des forces corporelles. 

x uisQUE vous êtes foîble , reposez-vous et ne sortez 
point. Le bon saint <]ue nous aimons tant sera avec 
TOUS au coin de votre feu. Vous savez combien il s'ac- 
£ommodoit à toutes les foiblesses des corps et des 
esprits. L'amour aime par-tout. La foiblesse du corps 
ne diminue point la force du cœur. L'amour n'est ja- 
mais, «i puissant ^e quand il se repose dans le seiii 
du bien-âimé. Vous avez apparemment trop pris sur 
vous dans votre voyage. C'est un reste décourage na- 
turel «t de délicatesse de sentiment ipil vous a menée 
au-delà de vos forces corporelles. Les hommes pour-, 
ront vous en tenir compte ; mais Dieu veut des choses 
moins belles et plus simples. Si vous sentez que votre 
langueur ne vous permette pas d'aller demain à la 
messe , renonce;s-y boimemeut Souvenez- vous que si 
saint François de Sales étoît au monde et qu'il fut votre 
directeur , il vous défendroit d'y aller en ce cas : il ne 
vous le défend pas moins du paradis. En quittant la 
solennité de sa fête vous suivrez son esprit. Vous le 
trouverez dans la foiblesse et dans la simplicité bien 
plus que dans une régularité forcée. Aimons comme' 
îui^ et nous aurons bien célébré sa fête. 

Ce bon saint m'a donné , le jour de sa fête , les 
prémices de mes plus grandes croix. Ce fut ce même 
jour précisément que mon livre fïit publié. Je doià 
faire de bon cœiu: l'anniversaire de "^e. jour crucifiant 
pour moi, 

T. IV. 58 
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LETTRE LXX. 

Se souffrir soi-même , comme on souffre te prochcùn , 
avec charité i et travailler paisiblement àîa correction 
de nos défauts. 

JLes personnes qui ne s'aiment que par charité, comme 
le prochain, se supportent charitablement sans se flatter 
comme ou supporte le prochain dans ses imperfections. 
On connoit ce qui a besoin d'être corrigé en soi comme 
en autrui : on y travaille de bonne foi et sans mollesse; 
mais on fait pour soi comme on feroit pour une personne 
que Ion conduiroit à Dieu -, on fait le travail avec patience \ 
on se se demande, non plus qu'au prochain, que ce 
qu'on est capable de porter dans les circonstances pré- 
sentes \ on pe se décourage point à force de vouloir être 
parfait en un seul jour ; on condamne sans adoucissement 
ses plus légères imperfections; on les voit dans toute 
leur difformité ; on en porte toute l'humiliation et toute 
l'amertume ; on ne négUge rien pour se corriger ; mais 
on ne se chagrine point dans ce travail. On n'écoute 
point les dépits de l'orgueil et de l'amour -propre, qui 
mêlentleurs vivacités excessives avec les sentiments forts 
mais paisibles que la grâce nous inspire pour la correction 
de nos défauts. 

Ces dépits si cuisants ne servent qu'à décourager une 
ame, qu'à l'occuper de toutes les délicatesses de son 
amour-propre, qu'à la rebuter de servir Dieu, qu'à la 
lasser dans sa voie , qu'à lui faire chercher des ragoûts 
et des soulagements contraires à sa grâce, qu'à la des- 
sécher , qu'à la distraire , qu'à l'épuiser, qu'à lui préparer 
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1iD« espèce de dégoût et de désespoir de pouvoir echeTer 
sa route. 

Rien n'arrête tant les âmes qne'ces dépits intérieurs 
(}uand on s'y laisse aller volontairemnnt ; maïs quand ou 
ne fait que les souffrir sans y adhérer et sans se les 
procurer par des réflexions d'amour-propre , ces peines 
se toumeut en pures croix et par conséquent en sources 
de grâce. Elles se trouvent au rang i% toutes les aulres 
épreuves par lesquelles Dieu nous purifie et nous per- 
fectionne. 11 faut donc laisser passer cette souffrance 
comuxeonlaissepasserunaccèsdefièvreouunemigraine, 
sans faire aucune chose qui puisse exciter ou entretenir 
le mat. 

Cependant il faut demeurer dans son occupation în- 
térieure et dans ses devoirs estérieurs autant qu'on en 
conserve la liberté. L'oraîson en est moins douce et 
moins aperçue, l'amour en est moins vifet moins sen- 
sible, la présence de Dieu en est moins distincte et moins 
consolante , les devoirs extérieurs même en sont reoqilis 
avec moins de facilité et de goût -, mais la fidélité en est 
encore plus grande lorsqu'elle se soutient dans ces clr< 
constances pénibles; et c'est ca que Dieu demande. Un 
bâtiment à rames va de plus grande force de rameur eu 
ne faisant qu'un quart de lîeûe contre vent et marée , que 
quand il fait une tïene à la faveur de la marée et d'un 
bon vent. 

Il faut traiter les dépits de l'amour - propre comme 
certaines gens traitent leurs vapeurs ; ils ne les écoutent 
point et font comme s'ils ne les sento lent pas. 

Je vous conjure bien sérieusement de ne ptiiiit sup- 
primer les lettres que vous m'écrivez : il est bon que je 
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TOUS voie aa naturel dans ces premiers mouvements. 
Les supprimer c'est une mauvaise honte de l'amour- 
propre. Ces tours et retours sont contraires à la. sim- 
plicité. Faut-il s'étonner que nous soyons foibles , inégaux 
et épineux ? 
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